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AVANT-PROPOS 


Les  études  groupées  en  ce  volume  se  res- 
semblent en  ceci  que  chacune  d'elles,  posant 
un  problème  d'histoire  littéraire,  recourt,  pour 
le  résoudre,  non  aux  opérations  divinatoires  du 
goût,  mais  aux  ressources  techniques  de  la  phi- 
lologie. 

Ces  études  sont  peu  de  chose,  assurément. 
Pourtant,  il  serait  injuste  d'y  voir  des  «  curio- 
sités littéraires  »,  de  pesantes  amusettes  d'érudit. 
Elles  valent,  peut-être,  si  elles  contribuent  à 
répandre  cette  persuasion  que,  pour  restituer 
les  textes  de  nos  grands  écrivains,  pour  en  déter- 
miner les  sources,  pour  en  assurer  l'authenti- 
cité, il  existe  des  méthodes  précises,  souples, 
efficaces  :  par  exemple,  il  existe  une  méthode, 
déjà  presque  séculaire,  qui  fonde  la  restauration 
des  textes  sur  le  classement  critique  et  sur  Tcm- 
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ploi  raisonné  de  toute  la  tradition  manuscrite 
et  imprimée;  tandis  qu'on  l'applique  journelle- 
ment aux  œuvres  grecques,  latines  et  médié- 
vales, c'est  grand'pitié  que  tant  d'oeuvres  de  nos 
classiques,  qui  requièrent  pourtant  son  manie- 
ment, demeurent  abandonnées  à  l'empirisme 
des  éditeurs,  et  à  leur  caprice;  et,  sauf  erreur, 
c'est  ici  que  pour  la  première  fois,  en  deux 
études  sur  d'Aubigné  et  sur  Pascal,  on  aura  fait 
servir  à  l'établissement  de  textes  de  la  littéra- 
ture française  moderne  ce  délicat  et  sûr  outil  de 
vérité. 

En  outre,  ces  études,  chétives  par  elles-mêmes 
et  dans  leur  isolement,  valent  peut-être,  comme 
significatives  d'une  certaine  tendance,  si  on  les 
rapproche  de  tant  de  travaux  similaires,  sus- 
cités principalement  par  cette  jeune  Société  d'His- 
toire Ulléraire  de  la  France,  qui  s'efforce  de 
«  soumettre  la  critique  littéraire  à  l'esprit  scien- 
tifique ».  Ceux-là  qui  suivent  cette  ligne  ne  pré- 
tendent pas  réduire  le  critique  au  rôle  du  philo- 
logue. Ils  savent  que  le  critique  digne  de  ce 
nom  est  un  philosophe,  un  historien,  un  poète; 
qu'il  est  Sainte-Beuve;  mais  Sainte-Beuve  n'est 
tout  à  fait  grand,  pensent-ils,  que  pour  avoir  eu 
par   surcroît  le   goût  de  la    recherche   positive. 
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raniour  du  fait  directement  observé,  patiemment 
conlrnlé,  le  sentiment,  l'instinct,  le  respect  du 
travail  philologique.  Au  sens  où  ils  l'entendent, 
la  philologie  n'est  pas  le  tout,  ni  hi  lin,  ni  le  prin- 
cipal de  la  critique;  elle  n'en  est  pas  non  plus 
l'accessoire;  elle  en  est  —  simplement  —  la  con- 
dition. En  effet,  elle  suppose  moins  l'apprentissage 
de  certaines  recettes  et  de  certains  procédés  de 
recherche,  qu'une  discipline  générale  de  travail, 
une  habitude  intellectuelle,  un  esprit  :  et  c'est 
essentiellement  la  volonté  d'observer  avant  d'ima- 
giner, d'observer  avant  de  raisonner,  d'observer 
avant  de  construire;  c'est  le  parti  pris  de  vérifier 
tout  le  vérifiable,  de  chercher  toujours  plus  de 
A'érité,  en  se  rappelant,  comme  le  dit  l'un  de  nos 
maîtres,  «  ([u'il  n'y  a  pas  de  moindres  vérités, 
de  vérités  indifférentes,  ou  de  vérités  négligea- 
bles »;  c'est  le  ressouvenir  sans  cesse  présent  de 
ce  vieux  proverbe,  où  (ju('l([ue  chose  est  enclos 
du  génie  concret  et  réaliste  de  la  France,  et  qui 
assure  qu'un  muids  rempli  d'imaginations  et 
d'hypothèses  ne  contient  pas  une  poignée  de 
savoir  utile  : 

N'a  ph'iii  [loing  de  savoir  eu  plt'iii  mui  ile  cuidier. 

Pour  délinir  dignement  cet  esprit,  il  y  faudrait 
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un  long  discours,  et  c'est  un  avant-propos  très 
bref  qui  convient  à  ces  petites  études.  Il  suffira 
de  placer  à  la  première  page   de  ce  livre,  en 
manière   d'épigraphe,    ces  paroles  de   Renan  '  : 
«  Je  ferais  peu  de  cas  du  philosophe  qui  n'au- 
rait pas  travaillé,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie, 
à  éclaircir  quelque  point  spécial  de  la  science. 
Sans  doute,  les  deux  rôles  peuvent  se  séparer, 
et  ce  partage  même  est  souvent  désirable;  mais 
il  faudrait    au    moins   qu'un   commerce   intime 
s'établît  entre  ces  fonctions  diverses —  Il  n'est 
pas  d'étude,    quelque   mince   que  paraisse  son 
objet,   qui  n'apporte  son   trait  de  lumière  à  la 
science  du  tout,  à  la  vraie  philosophie  des  réa- 
lités. Les  résultats  généraux   qui,  seuls,  il  faut 
l'avouer,  ont  de  la  valeur  en  eux-mêmes  et  sont 
la  fin  de  la  science,   ne  sont  possibles  que  par 
le  moyen  de  la  connaissance,  et  de  la  connais- 
sance érudite,  des  détails.  Bien  plus,  les  résul- 
tats   généraux    qui    ne    s'appuient    pas    sur   la 
connaissance  des  derniers  détails  sont  nécessai- 
rement creux  et  factices,  au  lieu  que  les  recher- 
ches particulières,   même  destituées   de  l'esprit 
philosophique,  peuvent  être  du  plus  grand  prix, 

1.  L'Avenir  de  la  science,  p.  135. 
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quand  elles  sont  exactes  et  conduites  suivant  une 
sévère  méthode.  L'esprit  de  la  science  est  cette 
communauté  intellectuelle  qui  rattache  l'un  à 
l'autre  l'érudit  et  le  penseur,  et  confond  dans  une 
même  fin  leurs  rôles  divers.  » 


Au  Gmnd-Scrrp,  juillot  1903. 
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LE  TEXTE  DES   «    TRAGIQUES    .. 
D'AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 


Pour  constituer  le  texte  des  TriKjiquex,  nous 
disposons  de  (juatre  sources.  Ce  sont,  dabord, 
deux  éditions  publiées  du  vivant  d'Agrippa  d'Au- 
bigné  : 

1"  Les  Tragiques^  donnez  au  public  par  le  larcin 
de  Promethee.  Au  Dezert,  par  L.  B.  D.  D.  [Le 
Bouc  Du  Dezert],  (petit  in-i",  1610). 

2"  Les  Tragiques^  ci-devant  donnez  au  public  par 
le  larcin  de  Promethee,  et  depuis  avouez  et  enrichis 
par  le  sieur  d'Aubigné  (petit  in-8°,  sans  lieu  ni 
date). 

En  outre,  nous  avons  conservé  deux  manuscrits, 
qui  ont  été  établis  sous  la  direction  d'Agrippa 
d'Aubigné  par  des  secrétaires  à  ses  gages,  et  qui 
tous  deux  portent  des  corrections  de  sa  main  : 

1°  Le  manuscrit  Tronchin,  qui  l'ait  partie  de 
cette  ample  collection  des  papiers  de  d'Aubigné, 
que  sa  veuve  et  son  fils  léguèrent  en  1033  à  Théo- 
dore Tronchin,  et  que  la  l'amille  Tronchin  conserve 
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au  château  de  Bcssinges,  près  de  Genève.  En  tète 
de  ce  manuscrit,  de  la  main  de  d'Aubigné,  on  lit 
cette  note  :  Donné  à  rimprimeur  le  5  aoust. 

2°  Le  manuscrit  du  British  Muséum ,  fonds 
Harley,  n°  1210,  in-4°.  Sur  le  premier  feuillet,  la 
veuve  de  d'Aubigné  a  écrit  :  «  Feu  M.  Dobignié, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  me  commanda  de  faire 
tenir  ce  livre  à  son  très  cher  et  honoré  frère  [Phi- 
lippe BurlamachiJ,  lequel  il  a  prié  de  le  garder  en 
tesmoignage  de  son  aifection  '.  » 

Ce  sont  quatre  états  du  texte  des  Tragiques^  dont 
chacun  a  été,  à  son  heure,  plus  ou  moins  expres- 
sément «  avoué  »  par  le  poète.  Mais,  puisque  des 
divergences  profondes  les  distinguent,  il  s'agit  de 
les  classer  chronologiquement,  et  de  discerner 
ainsi  la  forme  authentique,  qui  est  la  forme  der- 
nière. 

Comme  tout  éditeur  des  7ra(jiqiies^  passé  ou 
futur,  n'a  pu  ni  ne  pourra  se  proposer  d'autre 
dessein  que  de  publier  le  texte  en  l'état  où 
l'auteur  l'a  finalement  arrêté,  ce  problème  doit 
avoir  été  résolu  dès  longtemps,  semble-t-il  :  car 
nous  possédons  trois  éditions  modernes  des  7Va- 
(jlqucs,  dont  les  auteurs,  Ludovic  Lalanne  (1857)', 

1.  Pour  plus  (Je  dL-lails  sur  ces  odiliuns  et  ces  inanuscrils, 
voii'  la  Notice  Bibliof/i'aphique  donnée  par  M.  A.  Legouëz  au 
loiiic  V  (IS'JI),  pp.  l!).j-212,  des  Œuvres  complètes  d'Agrippa 
d'xVubigné,  publiées  par  Eug.  Uéauine  et  de  Caussade,  Paris, 
Lenierre  (1873-1892). 

2.  Paris,  chez  P.  Jannel,  in-16. 
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Charles  Read  (1872)  ',  Réaunie  et  de  Caussade 
(1S77)'  n'ont  guère  eu  d'autre  tache  que  de  le 
résoudre. 

Or,  le  premier,  Ludovic  Lalanne,  a  ignoré  ou 
négligé  les  deux  manuscrils,  pour  s'en  tenir  aux 
seules  éditions  :  il  a  reproduit  celle  de  lOlO,  quitle 
à  l'amender  à  l'occasion  en  y  introduisant  des 
leçons  empruntées  à  l'autre  édition.  Et,  de  tous  les 
partis  qu'il  pouvait  prendre,  c'est  le  seul  dont 
l'illogisme  apparaisse  d'emblée,  avant  toute  cri- 
tique des  variantes,  à  la  seule  lecture  des  titres  de 
l'une  et  de  l'autre  édition,  puiscpi'il  résulte  de  ces 
titres  mêmes  que  l'édition  de  1016  est  l'édition 
princeps. 

Quant  à  Ch.  Read  d'une  part,  à  Réaume  et  de 
Caussade  d'autre  part,  ils  se  sont  rencontrés  pour 
faire  un  autre  choix  :  d'accord  pour  rejeter  le 
manuscrit  de  Londres,  d'accord  pour  négliger  les 
deux  éditions  originales,  ils  s'en  tiennent  au  seul 
manuscrit  Tronchin  :  çà  et  là,  quand  ce  manuscrit 
est  par  trop  mauvais,  ils  empruntent  une  correc- 
tion à  l'une  ou  à  l'autre  édition. 

Pour(pu)i  cette  i)référence  accordée  au  manus- 
crit Tronchin?  Ce  choix  est  le  bon,  peut-être  : 
encore  serait-on  curieux  d'en  trouver  quoique  part 
la  justification.  Si  vous  la  tiemandez  à  Heaume  et 


1.  I^.'iris,  liliraii'ie  des  IJililinpliilcs,  iii-,S'\ 

2.  l'aris,  chez  A.  Leiiierre,  iii-8\ 
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de  Caussade,  nulle  part  ils  n'ont  jugé  utile  de  la 
fournir  :  comme  si  nous  devions  nécessairement 
attribuer  une  sorte  de  précellence  mystique  à  tout 
manuscrit  sur  tout  imprimé.  Si  vous  interrogez 
Charles  Read,  il  vous  répondra,  aux  seules  pages  xvi 
et  xviii  de  son  Avant-Propos,  par  quelques  lignes 
étrangement  obscures  :  à  les  bien  méditer  pour- 
tant, on  croit  comprendre  que  Charles  Read  a 
choisi  comme  base  de  son  texte  le  manuscrit  pour 
cette  raison  singulière  que  l'édition  sans  lieu  ni 
date  donne  à  l'ordinaire  des  leçons  meilleures. 

Donc  les  éditions  modernes  des  Tragiques  sont 
fondées  sur  deux  systèmes  :  le  premier,  d'entrée 
de  jeu,  apparaît  illégitime,  l'autre  n'a  jamais  été 
justifié  par  ses  auteurs,  îii  contrôlé  par  personne. 
La  question  vaut  d'être  traitée  :  ou  faudra-t-il 
attendre  qu'un  nouvel  éditeur,  pour  la  quatrième 
fois,  fasse  subir  à  ce  beau  poème  l'affront  d'un 
nouveau  traitement  arbitraire? 

L'étude  qui  suit  se  fonde  sur  la  critique  des 
variantes  que  nous  oflVent,  pour  le  premier  livre 
des  Traijhjue?,  [Misères),  l'édition  princeps(A),  l'édi- 
tion sans  lieu  ni  date  (B),  le  manuscrit  de  Londres 
(L),  le  manuscrit  Tronchin(T).  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Henri  Tronchin,  M.  Edmond  Flegenheimer 
a  pu  coUationner  pour  nous  le  manuscrit  de  Bes- 
singes.  Nous  devons  à  l'amitié  de  M.  Charles 
Bonnier  un  relevé  des  variantes  qui  différencient 
le  manuscrit  de  Londres  du  manuscrit  Tronchin. 
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Dès  qu'on  y  regarde,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit 
pas,  à  vrai  dire,  de  choisir  entre  quatre  formes  du 
texte,  mais  entre  deux  seulement  :  car  on  a  vite 
fait  d'éliminer  le  manuscrit  de  Londres  et  l'édition 
de  KrlC. 

Le  manuscrit  de  Londres,  d'abord.  Sans  jamais 
apporter  une  leçon  nouvelle  ',  il  reproduit  toutes  les 
hîçons  propres  au  manuscrit  Tronchin  -,  bonnes 
ou  mauvaises.  Puisque,  reproduisant  toutes  les 
lautes  de  ce  manuscrit^,  il  ne  s'en  sépare  jamais 
(pie  pour  en  ajouter  d'autres  de  son  cru  *,  le 
manuscrit  de  Londres  n'est  qu'un  dérivé  du  manus- 
crit Tronchin,  et  nous  n'avons  qu'à  rejeter  ce 
double  inutile. 
Il  convient  aussi,  sous  peine  de  retomber  dans 

1.  On  ne  peut  considérer  comme  telle  la  substitution  do 
permet  à  promet  au  vers  240  :  elle  s'explique  aisément  par  une 
l'auto,  heureuse  d'ailleurs,  du  copiste,  ou.  à  la  rigueur,  par  une 
timide  correction. 

2.  Exemples  :  v.  12  au  lieu  —  v.  .38  en  connoistre  —  v.  82 
Esclievelee,  alTreuse  —  v.  102  donnoit —  v.  108  Ayant  dompté 
longtemps  —  v.  2*38  gaignee  —  v.  280  leurs  demeures  plus 
franches,  etc. 

•3.  Exemples  :  v.  03  non  ma  commune /JOi«'  ma  non-commune 
—  V.  143  Hend  le  sang  non  jilus  sang  p(jur  Hendenl  le  sang- 
non  sang —  V.  313  il  prend  réfection  Des  lierhes,  des  cha- 
rongnes,  des  viandes  non  prestes  pour  Des  herhes,  de  cha- 
rongne,  etc. 

4.  l'Lxemples  :  v.  9  fit  pour  vid  —  v.  221  voix  pour  croix  — 
V.  323  Fortune  pour  Font  une,  etc. 
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l'erreur  de  Ludovic  Lalannc,  d'éliminer  Tédilion 
de  lOlG  :  c'est  l'édilion  princeps,  et  la  plus  super- 
ficielle comparaison  montre  qu'à  partir  de  ce  pre- 
mier texte,  d'Aubioné  a  profondément  remanié  son 
ouvrage  :  des  additions  nombreuses  y  ont  été 
introduites,  qui  sont  entrées  dans  l'édition  sans 
lieu  ni  date  et  pareillement  dans  le  manuscrit 
Tronchin,  lequel  se  révèle  ainsi  comme  postérieur 
à  l'an  161G. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  restons  en  présence  de 
deux  textes  seulement  :  le  manuscrit  Tronchin, 
l'édition  sans  lieu  ni  date. 


Quel  est  le  rapport  de  cette  édition  à  ce  manus- 
crit? C'est  là  tout  le  problème. 

Ou  bien  ce  manuscrit  T  représente  un  travail 
de  revision  antérieur  à  l'édition  B  :  auquel  cas,  il 
perd  toute  valeur,  et  ne  peut  servir  qu'à  corriger 
les  fautes  d'impression  de  l'édition. 

Ou  bien  ce  manuscrit  T  représente  un  travail  de 
revision  postérieur  à  l'édition  B,  donc  un  texte 
établi  en  vue  d'une  troisième  édition  :  auquel  cas, 
c'est  ce  manuscrit  qu'il  faut  suivre,  et  l'édition  B 
perd  toute  valeur;  elle  ne  peut  servir  qu'à  cor- 
riger les  fautes  de  transcription  du  copiste. 

Ce  sont  bien  là,  semble-t-il,  les  deux  termes 
nécessaires  de  l'alternative,  et  pourtant  on  s'aper- 
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çoit  à  répreuve  qu'il  faut  les  rejeter  l'un  et  l'autre. 

D'une  part,  en  effet,  il  semble  impossible  d'ad- 
incttrc  l'antériorité  du  manuscrit  :  car  souvent 
l'édition  R  s'accorde  avec  A  ponr  donner  une 
leçon  meilleure. 

D'aulre  part,  il  semble  impossible  d'admettre 
l'antériorité  de  l'édition  :  car  souvent  le  manuscrit 
s'accorde  avec  A  pour  donner  une  leçon  meil- 
leure. 

Ainsi  —  et  c'est  là  (pie  réside  la  singularité  de 
ce  petit  problème,  —  il  semble  bien  qu'il  n'y  ait 
que  deux  hypothèses  rationnellement  concevables, 
mais  toules  deux  sont  démenties  par  les  faits.  Et 
l'on  oscilleiait  sans  fin  entre  l'une  et  l'autre,  si 
la  critique  du  passage  que  voici  n'apportait  la 
solution  souhaitée. 


On  lit,  aux  v.  179-190,  dans  le  manuscrit  Tron- 
cliin  : 

I.a  l'Yance  donc  eacor  est  pareille  au  vaisseau 
Qui  outragé  des  vents,  des  rocliers  et  de  l'eau, 
Loge  deux  ennemis  :  l'iui  tient  avec  sa  troupe 
La  proue,  et  l'autre  a  pris  sa  retraite  à  la  pouppe. 
De  canons  et  de  feux  chacun  met  en  esclats 
La  moitié  qui  s'oppose,  et  font  verser  on  bas 
L'un  et  l'autre  enyvré  des  eaux  et  de  l'csuvie 
Ensemble  le  navire  et  la  charge  ot  la  vie  : 
En  cela  le  vainqueur  ne  demeurant  plus  fuil. 
Que  de  voir  son  Iiaiiunix  lo  jtroniici'  à  la  mort 
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Ou'il  seconde,  iuitocliire,  aussi  tosl  de  la  sienne, 
Vainqueur,  comme  l'on  peut  vaincre  à  la  Cadmcenne  '. 

A  la  place  de  ce  dernier  vers,  on  lit  en  A  : 

Vainqueur,  mais  hélas!  c'est  vaincre  à  la  Cadmcenne, 
et  en  B  : 

Vainqueur,  comme  l'on  peut  c'est  vaincre  à  la  Cadmene. 

On  comprend  que  le  poète,  mécontent  de  la 
coupe  de  son  vers,  ait  remplacé  la  leçon  primitive 
Vainqueur,  mais  hélas!  c'est  vaincre  à  la  Cadmeenne, 
par  la  leçon  du  manuscrit  Vainqueur,  comme  Von 
peut  vaincre  à  la  Cadmeenne;  mais  commenta  pu  se 
produire  le  vers  absurde  de  l'édition  B?  A  le  regar- 
der, on  voit  qu'il  suppose  les  deux  autres  leçons, 
et  qu'empruntant  à  T  son  premier  hémistiche 
Vainciueur  comme  Von  -peut,  à  A  le  second  c'est  vaincre 
à  la  Cadmene,  il  est  un  hybride  dérisoire  de  A  et 
de  T. 

Dès  lors  l'explication  apparaît.  Après  la  publica- 
tion de  l'édition  princeps  en  161G,  d'Aubigné  a 
remanié  son  poème  en  vue  d'une  seconde  édition; 
il  ne  l'a  remanié  qu'une  fois,  et  ce  travail  de  revi- 
sion est  représenté  pour  nous  par  le  manuscrit 
Tronchin.  Ce  travail  achevé,  et  quand  il  s'est  agi 
de  réimprimer,  il  n'a  pas  voulu  se  dessaisir  de  son 

1.  Allusion  aux  hommes  nés  dos  dents  du  dragon  tué  par 
Cad  mus,  qui  s'entr'égorgèrent.  Cf.  IV,  203,  Feis  : 

L'insolence  parmy  les  deux  camps  se  pourmeinc, 
Les  faict  vaincre  vaincus  tout  à  la  Cadmeene. 
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manuscrit  :  pour  une  raison  quelconque  et  sans 
doute  parce  que  les  typographes  composent  plus 
correctement  un  texte  ([(''jà  imprimé  que  de  la 
«  copie  »  manuscrite,  il  a  prél'éré  leur  envoyer  un 
exemplaire  de  l'édition  princeps  corrigé  à  la  main  : 
il  y  avait  introduit  dans  les  marges,  en  surcharge, 
ou  sur  des  feuillets  intercalés,  les  additions  et 
les  leçons  nouvelles  du  manuscrit,  sans  s'interdire 
d'ailleurs,  quand  il  le  jugeait  à  propos,  de  les 
modifier  ou  de  revenir  à  son  texte  primitif. 

Au  V.  190  s'est  produit  l'accident  heureux  qui 
nous  témoigne  de  ces  faits  :  en  transportant  la 
correction  comme  l'on  peut  à  la  marge  de  l'édition, 
d'Aubigné  n'a  barré  par  inadvertance  que  les  mots 
inah  hélas!  Sa  rature,  arrêtée  trop  tôt,  n'a  pas 
atteint  le  mot  c'est  de  l'ancienne  leçon,  et  l'impri- 
meur l'a  religieusement  reproduit  :  de  là  le  vers 
absurde  de  l'édition  B. 


Cet  accident  est  le  plus  caractéristique  :  il  n'est 
pas  le  seul,  môme  à  s'en  tenir  au  livre  des  Misères. 
Voyez,  par  exemple,  le  v.  1216  : 

A  :  On  void,  sans  qu'on  s'estonne, 

La  pan  tonde  crotter  les  fleurs  de  la  couronne, 
Dont,  ainsi  que  Néron,  ce  Néron  insensé  * 
Escril  en  sang  ces  mots  cjne  son  âme  a  pensif. 

1.  C'est  le  pape  qui  est  ainsi  dosigué. 
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T  :  RencJiérit  sur  l'orgueil  que  Vaulrc  avait  pensé. 
L»  :  Uenchcrit  sur  les  mots  que  L'âme  avait  pensé. 

La  leçon  de  B,  mélange  des  deux  autres,  s'explique 
par  une  correclion  insuffisanle,  mal  inlerprélée 
par  le  typographe. 

De  même,  si  Ton  observe  qu'aux  vers  361-362, 
suhslance  au  singulier  rime  dans  les  deux  éditions 
avec  leurs  consciences  au  pluriel,  et  que  cette  faute 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit,  il  est  aisé  de 
se  convaincre  que  les  imprimeurs  de  l'édition  B 
ont  eu  entre  les  mains,  non  pas  un  manuscrit,  mais 
un  exemplaire  de  l'édilion  A. 

On  comprend  désormais  la  note  que  d'Aubigné 
a  écrite  en  tète  du  manuscrit  Tronchin  :  Donné  à 
rhnprimeur  le  5  aonsl  :  elle  était  restée  jusqu'ici 
inintelligible,  car  l'état  du  manuscrit  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'il  ait  jamais  passé  sur  le  marbre 
d'une  imprimerie.  D'Aubigné,  en  remettant  à  l'im- 
primeur son  exemplaire  corrigé,  prend  note,  sur 
le  manuscrit  qui  a  servi  à  établir  cet  exemplaire 
définitif,  de  la  date  à  laquelle  il  s'en  est  séparé. 


Pour  que  notre  hypothèse  soit  confirmée,  il  faut  et 
il  suffit  que  toutes  les  divergences  entre  le  manus- 
crit et  l'édition  rentrent  dans  l'une  de  ces  cinq 
catégories  : 
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I.  On  n'a  a/faire  qu'à  une  faute  d'impression  de 
Védilion,  que  le  manuscrit  corrige. 

Exemple,  v.  304  : 

B     :  Vos  f,m>^  sentenL  la  faim  el  vos  fronts  les  sueurs. 
AT  :  Vos  seina. 

Ce  cas  se  présente  une  dizaine  de  l'ois  '. 

II.  On  n'a  a /faire  qu'à  une  faute  du  copiste  du 
manuscrit,  que  l'édition  corrige. 

Exemple,  v.  213  : 

T  :      Le  père  eslrantile  au  lie!  Ir  lils,  cl,  le  cercueil 

Préparé  pour  le  lils  sollicite  le  [)cre. 
Al!  :  IM'éparé  par  le  lils. 

Ce  cas  se  présente  au  moins  trente  fois  -. 

III.  /ji  divergence  s'explique  par  une  confusion  ou 
une  omission  de  d'Aubigné,  lorsqu'il  a  transporté  sur 
son  exemplaire  de  1 6 1  6  les  corrections  ou  les  addi- 
tions du  manuscrit. 

Ce  sont  les  accidents  relevés  ci-dessus  :  on  peut 
en  compter  une  dizaine''. 

1.  Aux  vers  fi,  42,  :304,  .383.  42o,  'S:V1,  i)'.)I,  1 1 1 1.  —  Je  renvoie, 
pour  le  relevé  de  ces  variantes,  à  une  petite  édition  du  livre 
premier  des  Trar/ir/ues  publiée  en  18U0  clicz  A.  Colin  par  mes 
élèves  M.M.  II.  Hourgin.  L.  Foulet,  A.  Garnier,  (l].-K.  .Mailrc, 
A.  Vacher.  Dans  cette  édition,  le  texte  a  été  constitué  par  mes 
soins;  le  reste  est  leur  ouvrage. 

2.  Aux  vers  G.'),  137,  143,  "213.  27(J.  313,  322,  33i).  :'.77,  433. 
4:U),  4U(),  4i)fi.  :)li,mO,  (m,  71U,  72'.).  771,  77;),  S28,  .S4r.,  1)14'. 
KI'iO,  lOSl,  1104,  114."),  I22'J,  1238,  1282,  1321,  1343",  1374. 

:!.  tUuission  (le  certaines  corrections  heureuses  du  manus- 
crit :  V.  lus,  1318,  1320,  peut-être  38,  1024,  1214.  —  Omission 
des  V.  111)3-4  :  si  l'on  remarque  ([u"en  15  le  v.  1102  est  le  der- 
nier au  bas  de  la  page,  il  se  peut  ((ue  Ton  soit  en  présence  d'un 
accident  de  mise  en  pages,  imputable  à  l'imprimeur. 
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IV.  Au  dernier  moment^  d'Aubigné  [ail  volontai- 
rement retour  au  texte  primitif  de  1  6i6^  parce  qu'il 
juge  la  leçon  du  manuscrit  ou  inohis  bonne,  ou  trop 
insignifiante  pour  faire  l'objet  d'une  correction. 

Exemple,  v.  875  ss.  Le  poète  raille  Calherine  de 
Médicis,  qui  ne  s'apcreoilpas  que  rélranger,  caché 
dans  sa  maison,  la  sape  de  linlérieur,  et  la  ruine  : 

Elle  ne  l'enlend  pas,  quand  de  mille  posleaux 
Elle  fait  appuyer  ses  logis,  ses  chasteaux. 
Tu  ne  peux  cmpcscher  par  arc  boutant  ni  fulcrc 
Que  Dieu  de  ta  maifion  ne  fasse  ton  sepulchrc. 
Varchitecle  mondain  n'a  rien  qui  tienne  lieu 
Contre  les  coups  du  ciel  et  le  doigt  du  ijrand  Dieu. 
Jl  fallait  contre  loi  et  contre  ta  machine 
Appuyer  et  munir,  iiigratte  Catherine, 
Cette  haute  maison,  la.  maison  de  Valois... 

Les  quatre  vers  imprimés  en  italique  se  lisent 
dans  le  manuscrit  seulement.  C'est  qu'au  moment 
de  les  transporter  sur  son  exemplaire  corrigé,  le 
poète  s'est  aperçu  qu'ils  rompaient  le  mouvement 
primitivement  combiné  : 

Elle  ne  l'entend  pas,  quand  de  mille  posteaux 
Elle  fait  appuyer  ses  logis,  ses  chasteaux. 
II  fallait  contre  toi  et  contre  ta  machine 

Ajypuijer.... 

et  il  a  sacrifié  cette  gauche  addition. 

Ces  retours  volontaires  de  l'auteur  au  texte 
primitif  se  constatent  quarante  fois  environ  '. 

1.  Aux  vers  12,  20.  :i2,  S2,  102,  107,  132,  107,  280,  344,  34C, 
35i,  372,  374,  3U4,  477,  5S0,  5'J8,  038,  6o0,  659  à  GG2,  080,  735, 
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V.    Au  dernier  moment  d'Aubigné   Inlruda'U   une 
leçon  nouvelle. 
Exemple,  v.  192  : 

AT  :  Vos  fausses  lois  ont  eu  des  faux  et  jeunes  rois. 
B  :  Vos  fausses  lois  ont  fait... 

Ce  cas  se  présente  quatorze  fois'. 


Notre  hypothèse  serait  conlredite  si  une  faute 
grave  de  rédilion  j)rinceps,  corrigi-c  dans  le 
manuscrit,  reparaissait  dans  l'édition  13.  Nous 
pourrions,  il  est  vrai,  interpréter  de  tels  cas  comme 
de  simples  oublis,  et  cette  explication  serait  rece- 
vable,  sous  condition  de  n'être  que  très  rarement 
invoquée.  En  fait,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  d'y 
recourir,  même  une  seule  fois,  et  nos  cent  ou  cent 
dix  variantes  se  sont  distribuées  sans  peine  sous 
les  cinq  rubri([ucs  qu'admettait  notre  hypothèse. 

Au  contraire,  pour  fonder  cette  hypothèse,  et  de 
façon  définitive,  il  faudrait  qu'une  faute  grave  du 
manuscrit  —  un  non-sens,  une  faute  de  français, 
—  étrangère  à  Védilion  princeps,  ait  été  introduite, 

784,  903,  014",  lUo8,  1080,  108S,  1211,  1280,  1203,  1313,  1343", 
1344.  Il  est  souvonl  malaisé  de  disUnguer  s'il  y  a  retour  volon- 
taire au  texte  primitif  ou  simple  oubli  dans  le  travail  de  colla- 
tion :  mais  il  importe  peu  à  notre  thèse  que  ce  départ  soit 
strictement  établi. 

1.  Aux  vers  08,  192,  223.  240,  300,  381,  313,  ooO.  "}So,  017, 
802,  1074,  1123,  1238. 
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non  par  le  copiste,  mais  par  d'Aubignc  lui-même, 
dans  le  manuscrit;  et  que  cette  faute,  il  Tait 
amendée  dans  l'édition  B.  C'est,  croyons-nous,  le 
cas  de  ce  passage  : 

France,  puisque  tu  perds  tes  membres  en  la  sorte, 

Appreste  le  suaire  et  te  conte  pour  morte  : 

Ton  pouls  foible,  inégal,  le  trouble  de  ton  œil 

Ne  demande  plus  rien  qu'un  funeste  cercueil. 

Que  si  tu  vis  encor,  c'est  la  mourante  vie 

Que  le  malade  vit  en  extrême  agonie, 

Lors  que  les  sens  sont  morts,  quand  il  est  au  rumeau, 

Et  que  d'un  bout  de  plume  on  l'abecbe  avec  l'eau. 

Que  si  tu  peux  encor  dévorer  la  viande, 

Ton  cbef  mange  tes  bras,  c'est  une  faim  trop  grande.... 

Ce  vers  de  A  : 

Que  si  tu  peux  encor  dévorer  la  viande... 
est  remplacé  en  T  par  : 

Si  tu  peux  allouvi  dévorer  la  viande... 
en  15  par  : 

Si  en  louve  tu  peux  dévorer  la  viande... 

Que  s'est-il  passé  ici?  Pour  rendre  son  vers  plus 
énergique,  d'Aubigné  a  voulu  y  introduire  ce  beau 
mot  allouai,  qui  est  un  de  ses  mots  favoris  ',  —  et 
c'est  la  leçon  du  manuscrit.  Au  dernier  moment,  il 
s'est  aperçu  quallouvi  au  masculin  faisait  une 
faute  de  français,  puisque  son  discours  s'adresse  à 
la  France  :  c'est  pourquoi  il  a  corrigé  Si  eit  louve 

1.  Voir  allouvi  dans  le  Glossaire  de  M.  A.  Legouez. 
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tu  peux,  et  cette  correction,  propre  à  l'édition  B, 
prouve,  de  sûre  façon,  que  cette  édition  représente 
l'état  dernier  du  texte. 


Il  résulte  de  cette  discussion  que  ce  n'est  pas  le 
manuscrit  Tronchin,  mais  bien  l'édition  sans  lieu 
ni  date  qui  devra  être  la  base  de  toute  édition 
future  des  Tragiques,  et  que  le  manuscrit  ne  pourra 
servir  qu'à  corriger  les  rares  leçons  classées  sous 
les  rubriques  I  (fautes  de  l'imprimeur)  et  III  (dis- 
tractions de  l'auteur)  *. 

De  cette  discussion  il  résulte  en  outre  (puis- 
que aussi  bien  la  question  de  l'établissement  du 
texte  se  pose  à  peu  près  tous  les  dix  vers)  que  nous 
ne  possédons  pas  encore  une  édition  des  Tragiques 
qui  soit  digne  de  foi.  Les  éditeurs  modernes  ont 
joué  de  malheur  :  somme  toute  (si  nous  négligeons, 
comme  il  convient,  le  manuscrit  de  Londres)  ils 
n'avaient  le  choix  qu'entre  trois  combinaisons  élé- 
mentaires :  suivre  l'édition  princeps,  ou  l'édition 

1.  Par  un  travail  indépendant  du  m'itre  et  dont  les  résultats 
n'ont  été  produits  en  publii^,  ([u'après  rachévenient  du  nôtre, 
M.  L.  Desrousscaux  a  mené  In  même  enquête  que  nous  (voir 
la  note  de  quelques  lignes  insérée  par  lui  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Humanistes  français,  23  mai  1800).  Nous  ne 
connaissons  pas  ses  moyens  de  preuve;  ses  conclusions  du 
moins,  que  seules  il  a  publiées,  concordent  sensiblement  avec 
celles  que  nous  proposons,  et  cet  accord  est  pour  nous  donner 
confiance  en  la  validité  de  notre  thèse. 

ÉTUDES    CRITIQUES.  2 


18  ÉTUDES   CRITIQUES 

sans  lieu  ni  date,  ou  le  manuscrit  Tronchin.  Ils  ont 
choisi  à  l'aveuglette;  mais,  s'y  étant  repris  à  trois 
fois,  ils  pouvaient  espérer  tomber  juste;  leur  male- 
chance  a  voulu  qu'ils  aient  négligé  précisément  la 
seule  solution  qui  fût  vraie.  Tout  bien  pesé,  c'est 
plus  moral  ainsi. 


ÉTABLISSEMENT 

D'UN   TEXTE   CRITIQUE 

DE    L'«ENTRETIEN   DE   PASCAL 

AVEC   M.  DE  SAC!» 


ÉTABLISSEMENT  D'UN   TEXTE  CRITIQUE 
DE  L'..  ENTRETIEN  DE  PASCAL  AVEC  M.  DE  SACl 


En  son  livre  précieux  :  Les  Époques  de  la  pensée 
de  Pascal,  M.  G.  Michaut  disait  récemment  :  «  On 
aimerait  savoir  d'après  quels  principes  est  établi, 
dans  les  meilleures  éditions  de  Pascal,  le  texte  de 
son  Enlretien  avec  M.  de  Saci.  Est-ce  un  choix 
arbitraire  de  variantes?  Est-ce  un  mélange  de  plu- 
sieurs textes?  L'établissement  définitif  d'un  texte 
critique  paraît  désirable  et  tentant.  Oui  le  fera  '?  » 
—  Il  est  temps,  en  ellet,  semblc-t-il,  d'essayer. 


Les  sept  textes  conservés  de  l'»  Entretien  ». 

On  trouvera  chez  tous  les  biographes  ou  éditeurs 
de  Pascal  l'histoire  de  V Enlretien  :  comment  il  se 
place  en  l'année  1655,  comment  il  fut  recueilli, 

1.  Paris,  A.  Fonleiiioinjr,  1902,  p.  201. 
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sans  doiile  par  Fontaine,  secrétaire  de  M.  de  Saci; 
comment  il  est  assuré  que  les  propos  attribués  à 
Pascal  ont  été  fixés  par  l'écriture  de  sa  propre 
main  :  soit  (ju'il  ait  parlé  sur  des  notes  préparées  à 
l'avance,  soit  qu'il  ait  rédigé  après  coup  son  dis- 
cours. Cet  Entretien,  Fontaine  l'inséra  dans  ses 
Méuioires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Itoi/al,  qui 
ne  devaient  être  imprimés  qu'en  1730,  vingt-sept 
ans  après  la  mort  de  leur  auteur,  soixante-quatorze 
ans  après  la  mort  de  Pascal.  Dans  l'intervalle,  et 
dès  le  XVII''  siècle,  VEnlrelien  s'cst-il  répandu  sous 
la  forme  de  copies  manuscrites  dans  le  monde  jan- 
séniste? Nous  l'ignorons.  Telle  des  copies  du 
xviir  siècle  qui  nous  sont  parvenues  provient-elle, 
comme  plusieurs  le  croient,  d'une  autre  source  que 
les  Mémoires  de  Fontaine?  C'est  une  question  que 
la  présente  étude  pourra  résoudre. 

Nous  connaissons  de  notre  texte  cinq  copies 
manuscrites  et  deux  éditions  anciennes,  savoir  : 

G.  C'est  la  copie  que  M.  A.  Gazier  a  décrite  et 
publiée  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  189.J,  p.  372  ss.  Il  estime  qu'elle  a  été 
établie  en  1720,  au  plus  tard.  Elle  se  distingue  de 
toutes  les  autres  en  ce  qu'  «  elle  ne  se  donne  pas 
pour  extraite  des  Mémoires  de  Fontaine  «  ;  elle 
réduit  au  minimum  le  rôle  de  M.  de  Saci  :  d'où  la 
présomption,  selon  M.  Gazier,  que  «  Fontaine, 
secrétaire  et  ami  de  M.  de  Saci,  ne  se  sera  pas 
résigné  à  lui  assigner  un  rôle  aussi  etïacé  »,  et  donc 
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que  les  paroles  que  lui  prêtent  les  autres  textes 
pourraient  n'être  que  des  interpolations  tardives 
du  pieux  secrétaire. 

M.  Cette  lettre  désignera  une  copie  des  Mémoires 
de  Fontaine,  en  deux  volumes  conservés  à  la 
Bibliothèque  Mazarine  sous  les  numéros  2iGo  et 
2i()6  (ancien  2980).  Ernest  Havet  en  a  tiré  grand 
profit  pour  ses  dernières  éditions  de  notre  texte. 
Une  préface,  inédite,  croyons-nous,  et  signée 
/".  E.  J/.  //.  A.  Expr.  donne  la  date  du  nianuserit  : 
\TM).  Nous  en  extrayons  ces  lignes  :  «  Ce  fut  à 
Melun  que  M.  Fontaine  composa  cet  ouvrage  :  il 
chercha,  pour  éviter  la  persécution,  une  retraite 
dans  cette  ville  où  il  a  passé  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  solitude  aussi  profonde 
que  s'il  eût  été  dans  une  prison...  Ce  précieux 
manuscrit,  que  M.  Fontaine  laissa  en  mourant  à 
son  hôte  et  à  son  hôtesse  en  reconnaissance  des 
bons  offices  qu'il  en  avait  reçus,  fut  communiqué 
à  une  dame  religieuse  de  la  ville  (jui,  étant  capable 
d'en  juger  par  ses  propres  lumières  et  par  sa  solide 
piété,  le  trouva  si  beau  et  si  intéressant  qu'elle 
s'appliqua  tout  entière  à  le  transcrire,  aux  dépens 
même  de  sa  santé.  Cette  dame,  ({ui  m'est  proche 
j)aronte,  et  tlorit  le  Seigneur  a  couronné  depuis  peu 
les  mérites  par  la  mort  des  justes,  a  eu  la  bonté  de 
me  le  confier,  et  ma  laissé  tout  le  temps  nécessaire 
pour  le  faire  copier.  La  Providence  a  voulu  qu'il 
se  soit  trouvé  des  personnes  assez  zélées  pour  me 
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prêter  le  secours  de  leurs  plumes  *,  et  j'ai  mainte- 
nant la  joie  et  la  consolation  de  voir  finir  un 
ouvrage  qui  était  commencé  depuis  plus  de  quinze 
mois.  » 

J.  C'est  un  second  manuscrit,  non  daté,  des 
Mémoires  de  Fontaine.  Il  appartient  à  M.  A.  Gazier. 
M.  Gazier,  dont  l'extrême  obligeance  sert  aussi 
bien  que  ses  beaux  travaux  la  gloire  de  Port-Royal 
et  de  Pascal,  m'a  fait  l'honneur  de  me  le  confier. 
Il  en  avait  jadis  communiqué  à  Havet  les  princi- 
pales leçons. 

F.  Il  a  paru  en  1897,  chez  Ernest  Leroux,  une 
réimpression  de  l'édition  des  Pensées  de  Pascal  jadis 
donnée  par  Prosper  Faugère.  Gomme  M.  Brun- 
schvicg  a  bien  voulu  m'en  avertir,  l'érudit  qui  a 
procuré  cette  édition  posthume  a  décrit,  aux 
pages  469  ss.  du  tome  I,  un  manuscrit  des  Mémoires 
de  Fontaine  que  possédait  Faugère,  et  a  imprimé 
V Entrelien  d'après  ce  manuscrit. 

B.  Sainte-Beuve  parle  dans  son  Port-Royal 
(liv.  III,  chap.  i)  d'un  manuscrit  à  lui  appartenant 
des  Mémoires  de  Fontaine  -.  Or  toute  la  collection 
d'imprimés  et  de  manuscrits  relatifs  à  Port-Royal 

1.  La  copie  est,  en  effet,  d'une  djzaine  dejiiains. 

2.  Quand  il  cite  VEntretien  pourtant,  c'est  siniplenicnl  d'après 
î'édition  des  Mémoires  imprimée  en  1736.  Il  y  a  bien  çà  et  là 
des  divergences  entre  le  texle  des  extraits  donnés  par  Sainte- 
Beuve  et  le  texte  de  173G  :  mais  ce  sont  de  ces  retouches 
pieuses  que  Sainte-Beuve  aimait  à  faire  en  ses  citations,  selon 
un  procédé  constant  chez  lui,  et  dont  il  a  fait  quelque  part  la 
théorie,  très  recevable  d'ailleurs. 
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ayant  appartenu  à  Sainte-Beuve  a  été  achetée  par  la 
Bibliothèque  protestante  de  la  rue  des  Saints-Pères. 
Le  manuscrit  des  Mémoires  de  Fontaine  aucjuel 
Sainte-Beuve  a  fait  allusion  s'y  trouve  conservé. 
C'est  un  fort  volume  de  600  pages,  d'une  très  belle 
écriture,  intitulé  :  Recueil  de  plusieurs  vies  très  édi- 
fiantes faites  par  M.  F...  A  la  première  page,  sur  un 
feuillet  de  garde,  on  lit  ce  nom  :  liuse  Angélique 
Siinon  ;  à  la  dernière,  celte  note  de  la  main  de 
Sainte-Beuve  :  «  Ce  manuscrit  ne  s'étend  que 
jusqu'à  la  portion  des  Mémoires  (de  Fontaine) 
imprimés  en....  [?]  du  t.  II,  p.  260,  1.  9,  et  n'em- 
brasse par  conséquent  que  les  trois  quarts  environ 
de  la  totalité  de  ces  Mémoires.  Mais  il  renferme  des 
différences  de  texte  qui  le  rendent  curieux  et  mon- 
trent quel  a  été  le  genre  de  corrections  qu'y  a 
apportées  l'éditeur,  M.  Tronchai.  Ces  variantes, 
d'ordinaire  peu  importantes,  prennent  surtout  de 
l'intérêt  dans  le  récit  de  la  conversation  de  Pascal 
avec  ^I.  de  Sacy,  p.  427-440.  On  y  voit  très  au  net 
combien  le  fond  est  bien  de  Pascal,  mais  combien 
la  rédaction  et  la  diction  ont  été  retouchées.   » 

D.  En  1727,  le  P.  Desmolets,  bibliothécaire  de 
l'Oratoire,  donna,  d'après  les  iiyewow'es  de  Fontaine 
encore  inédits,  l'édition  princcps  de  VEntretien 
dans  sa  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et 
dliisioire  (t.  V,  partie  II). 

T.  Enfin,  en  1736,  Tronchai,  ancien  ami  de  Fon- 
taine, procura  la  première  édition  de  ses  Mémoires. 
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Il  s'agit  cFétablir  les  rapports  de  filiation  de 
ces  sept  textes.  Il  apparaît  d'abord  qu'aucun  d'eux 
n'est  copié  directement  sur  aucun  des  six  autres. 
Pour  alléger  la  discussion,  nous  épargnons  au 
lecteur  la  démonstration  facile  de  cette  assertion, 
que  chacun  pourra  vérifier  au  premier  examen  des 
varianles  communiquées  plus  loin  au  pied  du 
texte.  Et  nous  nous  attacherons  tout  de  suite  à 
montrer  : 


II 


Que  tous  nos  textes  remontent  a  un  même  original, 
0,  déjà  eautif. 

Voici  les  principales  observations  qui  peuvent 
l'étabhr. 

1°  Ligne  228.  [Montaigne  demande]  «  si  ràmcsait 
ce  que  c'est  ciue  matière,  et  si  elle  peut  discerner  »... 
quoi?  On  peut  voir  à  l'appareil  critique  les  cinq 
leçons  offertes  par  les  sept  copistes  ou  éditeurs  : 
toutes  cinq  sont  absurdes;  le  texte  ne  pourra  être 
atteint  que  par  conjecture. 


2°  Ligne  488.  [Ainsi  ces  deux  états...  conduisent 
nécessairement  à  l'un  de  ces  deux  vices  d'orgueil 
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OU  fie  paresse  où  sont  infailliblement  tous  les 
hommes  avant  la  grâce,  puisque,  s'ils  ne  demeu- 
rent dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sor- 
tent par  vanitél,  BMFJD  :  tant  il  est  vrai  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  de  saint  Augustin  el  que  je 
trouve  d'une  grande  étendue;  car  en  effet  on  leur 
rend  Jininvmge  en  bien  des  manirres;  —  T  :  ainsi  ils 
sont  toujours  esclaves  des  esprits  de  malice,  à  qui^ 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  on  sacrifie  en  bien 
des  manières;  —  G  arrête  la  phrase  après  vanité. 

A  qui,  selon  BMFJD,  rend-on  hommage  en  bien 
des  manières?  A  quoi  se  rapi)orte  ce  leur!  N'est-ce 
pas  aux  vices"!  demande  M.  Ch.  Adam.  Il  ne  se 
rapporte  à  rien,  dit  plus  justement  llavct.  En 
outre,  quel  est  ce  propos  d'une  grande  étendue 
(jue  vient  de  tenir  M.  de  Saci?  Dans  ses  allusions 
antérieures  à  saint  Augustin,  rien  ne  se  réfère  à 
notre  passage.  Ce  sont  des  difficultés  que  T  a 
bien  senties  :  il  s'en  est  tiré  par  un  remaniement 
ingénieux';  mais  sa  glose  suppose  évidemment  le 
texte  BMFJD.  G  a  trouvé  plus  simple  de  supprimer 
toute  la  phrase.  —  Donc,  en  0,  il  devait  manquer 
quelque  chose  (qui  peut-élre  n'a  jamais  été  rédigé) 
des  propos  de  M.  de  Saci;  et  au  passage  (jui  nous 
occupe  il  devait  y  avoir  une  lacune  en  O,  sans 
doute  après  étendue.  En  tout  cas  il  semble  assuré 
que  toutes  nos  copies  procèdent  ici  d'un  même 
texte  incomiilet. 

1.  Qui  se  réfère  ii  la  ligne  Ij:i0  de  noire  texte. 
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3"  Ligne  495.  [L'un  (Épictèle)  connaissant  le 
devoir  de  l'homme  et  ignorant  son  impuissance, 
se  perd  dans  la  présomption,  et  l'autre  (Mon- 
taigne), connaissant  l'impuissance  et  non  le  devoir, 
s'abat  dans  la  lâcheté;  d'où  il  semble  que]  MJB  : 
puisque  Vun  est  la  vérité,  raulre  V erreur,  F  :  puisque 
l'un  a  la  vérité,  Vautre  Verreur,  DG  :  puisque  l'un 
conduit  à  la  vérité,  Vautre  à  Verreur,  T  supprime 
[l'on  formeroit  en  les  alliant  une  morale  parfaite.] 

Les  trois  textes  transmis  sont  inintelligibles. 
Pour  Pascal,  aucune  des  deux  doctrines  n'est  la 
vérité,  et  si  l'une  d'elles  était  la  vérité,  ou  avait  la 
vérité,  ou  y  conduisait,  à  quoi  servirait  de  l'allier  à 
l'autre,  qui  est  l'erreur,  ou  a  l'erreur,  ou  y  conduit? 
Havet,  qui  adopte  la  leçon  MJB,  la  commente 
ainsi  :  «  L\i7i  est  la  vérité,  Vautre  Verreur  signifie 
que  l'un  établit  qu'il  y  a  une  vérité,  et  l'autre  qu'il 
n'y  a  qu'erreur'  ».  Mais  cette  explication  est  gram- 
maticalement arbitraire,  et  si  même  on  l'accepte, 
le  sens  n'y  gagne  rien;  car  si  le  système  de  Mon- 
taigne établit  qu'il  n'y  a  qu'erreur,  il  établit,  selon 
Pascal,  une  fausseté;  il  faut  le  rejeter  et  on  n'au- 
rait  que   faire   de   l'allier  au   système  d'Épictète. 

1.  Guyau  adopte  la  leçon  DG  et  l'explique  pareillement  : 
«  puis(iue  l'un  conduit  à  cette  proposition  :  il  y  a  une  vérité, 
l'autre  à  cette  proposition  :  il  n'y  a  qu'erreur  ».  Cette  explica- 
tion soulève  les  mômes  difficultés  que  celle  de  Havet. 
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M.  Ch.  Adam  supprime  tout  le  passage  qu'il 
appelle  «  une  glose  maladroite  ».  Comment  sait-il 
si  c'est  une  glose?  Que  ce  soit  une  glose  ou  non,  le 
texte  inacceptable  appartenait  à  l'original  commun 
de  tous  nos  textes,  et  c'est  pour  l'instant  tout  ce 
qu'il  importe  d'établir. 


Ces  remarques  (on  pourrait  y  adjoindre  le  cas  de 
la  ligne  237)  concourent  à  montrer  que  nos  sept 
textes  procèdent  d'un  texte  unique  déjà  fautif  : 
d'où  il  suit  que  l'on  aura  toujours  le  droit  de  pro- 
poser des  conjectures  pour  restaurer  le  texte  de 
VEniretien,  môme  aux  endroits  où  toute  la  tradi- 
tion est  concordante.  Rien  n'empêche  d'ailleurs 
que  cette  source  unique  fût  l'original  des  Mémoires 
de  Fontaine,  «  ce  précieux  manuscrit  que  ]\I.  Fon- 
taine laissa  en  mourant  à  son  hôte  et  à  son  hôtesse  ». 
Il  y  a  dans  V Enirclien  des  marques  manifestes  de 
rédaction  incomplète  (cf.  notamment  ligne  357  et 
ligne  376),  qui  remontent  sans  doute  à  l'autographe 
môme  de  Pascal.  De  plus,  nous  ignorons  si  Fon- 
taine avait  préparé  son  manuscrit  pour  l'impres- 
sion :  un  manuscrit  d'auteur  n'est  pas  nécessaire- 
ment autographe,  ni  nécessairement  correct. 
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m 

Que  les  textes  D,  G  forment  une  même  famille. 

Voici  les  passages  oi^i  rédition  du  P.  Desmolels 
(D)  et  le  manuscrit  publié  par  M.  Gazier  (G)  appa- 
raissent unis  par  la  communauté  de  l'erreur. 

i°  Ligne  264.  [Il  est  impossible  de  définir  le  mot 
êlre,  puisqu'il  faudrait]  «  se  servir  (Tabord  de  ce 
mot-là  même,  DG  :  en  disant  :  Cest  être;  —  M  :  en 
disant  :  C'est \  —  FJB  :  en  disant  :  C'est,  etc.;  — 
T  :  en  disant  :  c'est  telle  ou  telle  chose.  » 

Il  est  constant  que  DG  disent  une  sottise'.  On 
entrevoit  comment  elle  a  pu  se  produire.  O  don- 
nait :  C'est,  etc.,  leçon  maintenue  en  FJB,  réduite 
à  C'est  par  M,  développée  en  C'est  telle  ou  telle  chose 
par  T.  Mais  le  modèle  commun  de  DG,  voyant  cet 
etc.,  l'a  lu  être. 


2"  Ligne  279.  DG  :  [Montaigne  examine...  la  géo- 
métrie] c(  dont  il  montre  l'incertitude  dans  les  axiomes 

1.  Cf.  ce  passage  de  VEsprit  géométrique  :  «  J'en  sais  qui 
ont  défini  la  lumière  de  cette  sorte  :  la  lumière  est  un  mou- 
vement luminaire  des  corps  lumineux...  On  ne  peut  entre- 
prendre de  définir  Vêtre  sans  tomber  dans  cette  absurdité  :  car 
pour  définir  Vêtre,  il  faudrait  dire  c'est,  et  c'est  ainsi  employer 
le  mot  défini  dans  sa  délinition.  »  —  Qui  dirait  :  c'est  être 
tomberait  une  seconde  fois,  mais  à  plaisir  cette  seconde  fois, 
dans  "  cette  absurdité  ». 
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et  dans  les  termes  qiielle  ne  définit  point,  comme  de 
centre,  de  mouvement,  etc..  » 

Mais  la  géométrie  définit  aisément  le  centre,  qui 
est,  comme  chacun  sait,  le  point  également  distant 
de  tous  les  points  d'une  circonférence  ou  dune 
sphère.  Un  géomètre  comme  Pascal  n'aurait  pu 
s'y  tromper.  Il  n'a  pu  parler  ici  que  de  notions 
premières  :  la  leçon  étendue,  donnée  par  les  autres 
textes  à  la  place  de  centre,  est  la  bonne,  et  DG  sont 
associés  par  cette  bévue  commune. 


3'"  Ligne  3iU.  M.  de  Saci  parle,  selon  DG,  de 
«  ces  personnes  quon  appelle  docteurs,  plongés  dans 
rivresse,  mais  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  « 

Les  mots  de  la  science,  donnés  j)ar  TiNIFJB  après 
ivresse,  sont  nécessaires. 


¥  Ligne  380.  [  «  Je  ne  puis  voir  sans  joie  dans 
Montaigne...]  cette  révolte  si  sanglante  de  lliommc 
contre  riiomme,  qui,  de  la  société  avec  Dieu,  où,  il 
s'élevait  par  les  maximes  de  sa  faible  {sotte  M)  raison, 
le  précipite  dans  la  nature  des  bêtes.  » 

C'est  là  le  texte  excellent  de  TMF.J13.  A  quoi 
s'opposent  la  leçon  mauvaise  de  D  :  où  il  s'élevait 
par  les  maximes,  se  précipite,  et  celle  de  G  :  où  il 
s'élevait  par  les  maximes  des  faibles,  il  le  précipite 
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dans  la  nature  des  bêles  ^^ar"  celles  des  p?uHendus 
esprits  forts. 

Je  m'étonne  que  M.  L.  Brunschvicg,  dont  le 
commentaire  de  Pascal  est  d'une  si  merveilleuse  et 
si  constante  sagacité,  trouve  la  leçon  de  G  «  inté- 
ressante ». 

Serait-il  digne  de  Pascal  d'opposer  les  stoïciens 
«  esprits  faibles  »  aux  sceptiques  «  esprits  forts  »  ? 
Cette  antithèse  qui  force  les  mots  ne  ressemble- 
t-elle  pas  à  «  ces  fausses  fenêtres  que  l'on  fait  pour 
la  symétrie  »?  Il  y  a  apparence  que  G  et  D  remon- 
tent à  un  même  manuscrit,  qui  avait  fautivement 
transcrit  la  leçon  TMJFB  :  par  quelque  accident  le 
mot  raison  en  avait  disparu;  faible  était  resté,  sans 
doute  écrit  en  surcharge,  dans  un  contexte  devenu 
inintelligible  :  D  a  négligé  faible;  G  s'est  ingénié, 
par  une  glose  arbitraire,  à  lui  rendre  quelque  sens. 


5°  Ligne  536  :  «  S'ils  (les  stoïciens)  se  plaisent  à 
voir  l'infirmité  de  la  nature,  leur  idée  n  égale  plus 
celle  de  la  véritable  faiblesse  du  péché  (TMFJB)  — 
leurs  idées  n'égalent  plus  celles....  »  (DG). 

Pascal  emploie  ici  idée  au  sens  primitif  et  bien 
connu  (Vimage.  «  La  représentation  que  les  stoï- 
ciens se  font  de  l'infirmité  de  la  nature  n'égale  plus 
la  représentation  qu'on  doit  se  faire  de  la  véritable 
faiblesse  du  péché.  »  Le  singulier  s'impose. 
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Si  l'on  néglige  cette  dernière  faute  comme  peu 
probante  (car  deux  copistes  étrangers  l'un  à  l'autre 
peuvent  aisément  substituer  un  pluriel  à  un  singu- 
lier), il  reste  du  moins  quatre  fautes  communes  à 
D  et  à  G,  qui  les  groupent  fortement  en  une 
famille  que  nous  appellerons  v. 

Passons  à  l'examen  des  cinq  autres  textes. 
Peut-on  déterminer  les  rapports  qu'ils  soutiennent 
entre  eux  ? 


IV 


Que  les  clnq  autres  textes,  F,  J,  T,  B,  M  for- 
ment UNE  SECONDE  FAMILLE,  A  L'lNTÉRIEUR  DE  LAQUELLE 
ILS  SE  DISTRIBUENT  EN  SOUS-FAMILLES. 

a.  Intime  parenté  de  F,  J,  T. 

II  apparaît  d'abord  que  F,  J  et  T  forment  un 
groupe  étroit  : 

1°  Ligne  91.  DMGB  (en  négligeant  des  variantes 
qui  ne  nous  intéressent  pas  pour  l'instant)  don- 
nent :  «  Souvenez-vous  que  vous jouez  le  person- 
nage d'une  comédie,  tel  quil  plaît  au  maître  de  vous 
le  donner.  S'il  vous  le  domine  court,  joxiez-le  court; 
s  il  vous  le  donne  long,  jouez-le  long  ;  s'il  veut  que 
vous  contrefaisiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire  avec 
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toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi  du  reste. 
C'est  votre  fait  de  jouer  le  personnage  qui  vous  est 
donné;  mais  de  le  choisir,  ccst  le  fait  d'un  autre.  » 

C'est  nécessairement  le  texte  original,  car  c'est 
une  simple  citation  d'Epictète,  d'après  Dom  Goulu  ', 
qui  traduit  ainsi  :  «  Souvenez-vous  que  vous 
jouez  ici  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il 
plaît  au  maître  le  vous  donner.  S'il  vous  le  donne 
court,  jouez-le  court;  si  long,  long;  s'il  veut  que 
vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire 
avec  toute  la  naïveté  qu'il  vous  sera  possible.  C'est 
votre  fait  de  jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est 
donné;  mais  de  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un 
autre  *,  » 

Or  T  réduit  ainsi  ce  passage  :  tel  qu'il  plait  au 
maître  de  vous  le  donner.  Soyez  sur  le  théâtre  autant 
de  temps  qu'il  lui  plaît  :  paraissez-y  riche  ou  pauvre 
selon  qu'il  l'a  ordonné.  C'est  votre  fait...,  etc. 

Comment  s'explique  cette  leçon?  C'est  F  et  J 
qui  nous  en  rendront  compte.  On  lit  dans  ces  deux 
manuscrits  cette  phrase  dérisoire  :  tel  qu'il  plaît  au 


\.  Je  dois  à  M.  Fortunat  Strowski  cette  indication  que  Pascal 
lisait  Épictète  non  pas,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  dans  la 
traduction  de  G.  du  Vair,  mais  dans  celle  de  Dom  Goulu  {Les 
Propos  d'Epictète...  translatés  du  grec  en  français  par  Fr.  J. 
D.  S.  F.  Paris,  1UU9).  Dom  Goulu  a  d'ailleurs  exploité  G.  du 
Vair. 

2.  Pour  le  dire  en  passant,  s'il  n'était  pas  acquis  déjà  que 
les  leçons  isolées  de  G  n'ont  pas  d'authenticité,  on  verrait 
que  la  longue  variante  offerte  ici  par  ce  manuscrit,  ne  se 
trouvant  pas  chez  dom  Goulu,  n'est  qu'un  texte  remanié. 
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mntire  de  vous  le  donne)'  long^  jouez  long  (ces  deux 
derniers  mots  manquent  en  J);  s'il  veut  que  vous 
contrefaisiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire  avec  toute 
la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi  du  reste.  C'est 
votre  fait...,  etc. 

T  n'a  dû  disposer  que  de  ce  texte  désespéré.  11  a 
taché  de  lui  rendre  un  sens.  Pieusement,  et  non 
sans  adresse,  il  a  interprété  les  mots  long,  gueux; 
long  lui  a  suggéré  la  première  de  ses  deux  piirases 
(soyez  sur  le  théâtre  autant  de  temps  qu'il  lui  plaît), 
gueux  la  seconde  [paraissez-g  riche  ou  pauvre,  selon 
qu'il  l'a  ordonné). 


2°  Ligne  199.  «  //  lui  est  entièrement  égal  de  l'em- 
porter ou  non  dans  la  dispute,  »  disent  DMGB. 

Mais  T  :  «  //  lui  est  également  bon  de...  »  Pour- 
quoi celte  variante?  Pourquoi  un  copiste  aurait-il 
songé  à  remplacer  entièrement  égal  par  également 
bon,  ou  inversement?  Consultons  F  et  J  :  «  il  lui 
est  également  égal  de...  »,  disent  ces  deux  manus- 
crits. C'est  cette  bourde  que  T  a  voulu  écarter. 


3°  Ligne  214.  «  Les  hommes,  dépouillés  volontaire- 
ment de  toute  révélation  et  abandonnés  à  leurs  lumières 
naturelles,  tout  fait  ??Hs  à  part...  »  disent  F,  J  et  T. 
—  Corrigez  avec  les  autres  textes  :  toute  foi. 
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4°  Ligne  444.  On  pourra  lire  à  l'appareil  critique 
tout  un  long  développement,  isolé  en  T.  «  Déve- 
loppement intéressant  »,  dit  M.  Brunschvicg,  qui 
le  recueille  précieusement  en  note.  Il  l'est  sans 
doute,  mais  pour  qui  est  curieux  de  la  langue  phi- 
losophique de  Tronchai,  non  de  Pascal.  C'est  Tron- 
chai  qui  l'a  composé,  non  pour  son  plaisir,  mais 
pour  réparer  un  texte  inintelligible,  et  F  et  J  sont 
ici  inintelligibles. 


o°  Ligne  504.  [Montaigne  et  Épictète]  «  ne  peuvent 
s'unir  à  cause  de  leurs  oppositions  »,  disent  DMGB. 
Mais  FJT  :  «  à  cause  de  leurs  opinions  ». 

Il  serait  fastidieux  d'analyser  ainsi  jusqu'au  bout 
toutes  les  fautes  communes  à  F,  J  et  T  :  elles  sont 
trop.  Celles  que  nous  avons  relevées  suffisent  sura- 
bondamment à  prouver  que  J  forme  avec  T  et  avec  F 
un  groupe  qui  sera  désigné  par  la  lettre  :;'. 

1.  Dans  rintérieur  de  ce  groupe, . IF  forment  un  sous-groupe,  iv 
(voir  les  variantes  aux  lignes  8i),  193,  200,  209,  213,  243,  309, 
397,  529.) 
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b.  Parenté  non  moins  étroite  du  groupe  z  = 
FJT  AVEC  le  manuscrit  b. 

Ce  manuscrit  -,  source  commune  de  F,  de  T  et 
de  J,  est  à  son  tour  associé  au  manuscrit  B  par 
plusieurs  bévues  communes. 

En  voici  le  relevé  : 

1°  Ligne  85.  >(  De  quoi  vous  mettez  vous  en 
peine  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté]  DMG  :  vous 
le  redemande;  .ITB  :  vienl  (F  va)  le  redemander  ». 

Il  semble  d'abord  que  les  deux  leçons  s'équi- 
valent ;  mais,  si  l'on  observe  que  c'est  ici  une  cita- 
tion d'Epitecte,  et  que  Pascal  connaissait  le  Manuel 
par  la  traduction  de  Dom  Goulu,  il  convient  de  se 
reporter  à  cette  traduction.  On  y  lit  :  «  De  quoi 
vous  souciez-vous  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêtée 
[votre  terre]  vou$  la  redemande  ».  C'est  donc  la 
version  vous  le  redemande  qui  se  révèle  comme 
primitive. 


2"  Ligne  i."j4  :  «  Celte  ignorance  ({ul  s'ignore  et 
qiiil  [Montaigne)  appelle  sa  maîtresse  forme  >>  (MDG). 

B,  J  et  F  s'accordent  à  dire  :  et  qiiil  appelle  sa 
maîtresse  femme.  En  présence  de  cette  leçon  risible, 
T,  im[)uissant  à  trouvei'  un  texte  acce[)tablc,  sup- 
prime simplement  lincidente. 
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3°  Ligne  4G8.  «  Je  suis  prèl  ,  »  dit  Pascal  à  M.  de 
Saci,  «  à  renoncer  toutes  les  lumières  qui  ne  vien- 
dront j)as  de  vous,  en  quoi  f  aurai  l'avantage  ou 
d'avoir  rencontré  la  vérité  par  bonheur,  ou  de  la  rece- 
voir de  vous  avec  assurance.  »  Ainsi  s'exprime-t-il 
en  D  et  en  M  (G  manque). 

Mais  B,  J  et  F  donnent  pareillement  ou  de  la  rece- 
voir de  lui  avec  assurance,  leçon  fautive,  qui  induit 
T  à  remanier  toute  la  phrase,  en  interprétant  lui 
par  Dieu. 


4"  Ligne  540.  «  Ils  se  trouvent  unis,  eux  qui  ne 
pouvaient  s'allier  dans  un  degré  intimement  infé- 
rieur (J),  dans  un  degré  intimement  intérieur  (B).  » 

Cette  tare  commune  associe  encore  JB.  F  et  T 
ont  ici  la  bonne  leçon  {infiniment  inférieur),  qu'il 
n'élait  pas  difficile  de  retrouver. 


Il  rcsulle  de  ces  quatre  observations  que  le 
manuscrit  B  forme  avec  :;  (=  FJT)  une  famille  que 
nous  appellerons  y. 

Mais  cette  nouvelle  famille  y  est  à  son  tour  for- 
tement apparentée  au  manuscrit  M,  et  c'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  montrer. 


ENTRETIEN    DE   PASCAL   AVEC   M.    DE   SACI  39 


c.  Paremé  du  groupe  y  (=TFJB)  avec  le  manus- 
crit M. 

Relevons  les  passages  qui  nous  semblent  devoir 
entraîner  ce  groupement  : 

1°  Ligne  188.  DG  :  «  Les  difficultés  croissent 
à  mesure  quon  les  pèse  ». 

MFJB  :  «  Les  difficultés  croissent  à  mesure  qu'on 
espère  ». 

T  :  «  Les  difficultés  croissent  à  mesure  quon 
espère  les  ôter  », 

Il  suffit  de  disposer  ainsi  ces  variantes  pour 
qu'apparaisse  en  pleine  clarté  la  répartition  pri- 
mordiale de  tous  nos  textes  en  deux  familles  :  la 
leçon  primitive  était  à  mesure  qu'on  les  pèse  (con- 
servée en  y  =  DG).  Un  copiste  x  Ta  lue  fautive- 
ment espère.  Espère  s'impose  désormais  à  tous  les 
textes  dérivés  de  cet  x  :  à  WJB,  qui  le  transcrivent 
passivement,  à  T,  qui  le  glose  avec  adresse'. 


2"  Ligne  ï.]'2.  DG  :  «  //  rejelle  bien  loin  celte 
vertu  sloiqxie La  sienne  est  naïve,  familière.  » 

iMJTB  :  «  Sa  (F  :  La)  science  est  naïve  »,  faute 
certaine. 

1.  Celte  glosp  les  dler  se   lit   aussi  en  F,  mais  en  surctiarge 
et  d'une  autre  main. 
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3°  Ligne  464.  D  '  :  «  Vous  venez  de  me  faire  voir 
le  peu  iVutilité  que  les  chrétiens  peuvent  retirer  de 
ces  lectures.  » 

MFJB  :  «  ....  le  peu  d'utilité  que  les  chrétiens 
peuvent  faire  de  ces  lectures.  » 

T  :«....  le  peu  de  besoin  que  les  chrétiens  ont  de  ces 
lectures.  » 

Comme  précédemment,  la  leçon  primitive  est 
conservée  par  D.  Elle  s'altère  en  un  manuscrit  x, 
d'où  elle  passe  à  M,  F,  J,  B.  Ces  quatre  manus- 
crits la  gardent  telle  quelle.  T  la  restaure  de  son 
mieux,  mais  sans  retrouver  le  texte  vrai. 

4°  Ligne  477.  «  La  source  des  erreurs  de  ces  deux 
sectes  est  de  n  avoir  pas  sit  que  l'état  de  l'homme  à 
ptrésenl  diffère  de  celui  de  sa  création...  [Montaigne]., 
éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  la  première 
dignité.,  traite  la  nature  comme  nécessairement 
infirme  .» 

Telle  est  la  leçon  de  DG.  —  MFJ  donnent 
«  éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  sa  première 
dignité.  —  T  :  ^i  sa  misère  présente...  sa  première 
dignité.  »  (B  manque.) 

C'est  une  troisième  manifestation  du  même 
phénomène  :  ici  encore,  DG  nous  offrent  la  leçon 

1.  G  manque  pour  ce  passage. 


ENTRETIEN    DE    PASCAL    AVEC   M.    DE   SACI  41 

originale,    INIFJ   une    leçon   fautive,    T    une   leçon 
réparée  à  partir  de  la  leçon  lautive  '. 

V 

Que  T  a  parfois  exploité  D. 

Rien  n'est  plus  assuré  que  la  situation  tout  infé- 
rieure et  dépendante  de  T  dans  la  famille  x.  Can- 
tonné dans  cette  famille,  on  le  voit  pourtant  se 
séparer  d'elle  en  plusieurs  lieux  pour  re])roduire 
les  leçons,  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises,  de  D, 
texte  de  l'autre  famille. 

T  s'accorde  contre  x  avec  D  pour  donner  : 

Ligne  51  :  se  rencontrait,  au  lieu  de  le  rencon- 
trait. 

Ligne  187  :  cette  inullitude  de  lois,  au  lieu  de 
cette  mullilude. 

Ligne  228  :  corps  (cf.  la  note  au  bas  (bi  texte  de 
V  Entretien). 

Ligne  239  :  et  qui  peut  décider,  au  lieu  de  et  qui 
peuvent  décider. 

Ligne  443  :  grands  défenseurs  au  lieu  fZ'illustres 
défenseurs. 

1.  En  critiquo  rigoureuse,  on  pourrait  nous  dénier  le  droil 
de  nous  servir  de  ce  passage  pour  noire  classement,  (lar  la 
série  peut  aussi  Iden  être  inverse  :  T  donnerait  la  le(;on  pri- 
mitive, MFJ  la  ie(;on  erronée,  DG  la  lei.on  corrigée.  Mais 
l'analogie  des  deux  cas  précédents,  où  la  série  ne  peut  être 
retournée,  contraint  à  accepter  l'interprétation  ci-dessus  pro- 
posée. 
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Ligne  507  :  chassant  tout  ce  qui  est  faux  au  lieu 
de  sachant'. 

Ligne  5G1  :  la  proie  des  démons  au  lieu  de  l'objet 
des  démons. 

Comment  expliquer  ces  concordances?  Que  T 
ait  spontanément  corrigé  ces  fautes  grossières  se 
rencon Irait,  et  cjui  peut  décider,  rien  de  plus  admis- 
sible et,  de  fait,  elles  ont  pareillement  disparu  de  F. 
Mais  il  est  plus  difficile  de  croire  qu'il  ait  retrouvé 
de  lui-même  chassant,  et  vraiment  inconcevable,  s'il 
n'a  pas  connu  D,  qu'il  concorde  avec  D  pour  les 
leçons  erronées  grands,  proie. 

L'explication  est  ici,  nous  semble-t-il  :  D  n'est 
autre,  comme  on  sait,  que  le  P.  Desmolets,  premier 
éditeur  de  V Entretien  en  1728;  T  est  Tronchai,  qui, 
huit  ans  plus  tard,  en  173G,  a  publié  les  Mémoires 
de  Fontaine.  Il  faut  admettre  que  Tronchai  a  connu 
la  publication  du  P.  Desmolets,  qu'il  a  confronté 
sur  épreuves  son  texte  à  celui  de  l'édition  anté- 
rieure, et  qu'il  a  pris  à  celle-ci  quelques  leçons. 
Cette  hypothèse,  vraisemblable  en  soi,  est  indé- 
montrable; ce  qui  lui  confère  de  la  force,  c'est 
qu'il  semble  impossible  d'en  imaginer  une  autre 
quelconque. 

Nous  admettrons  donc  une  influence  partielle  de 
D  sur  T. 

1.  Selon  nolro  classement  des  mss.,  la  faute  sachant  était 
déjà  en  0. 


ENTRETIEN    DE    PASCAL    AVEC    M.    DE   SAC!  43 

* 

Nous  voilà  au    terme  de  ce   classement.  Nous 
pouvons  l'exprimer  par  cette  figure. 

0 


J         F         T 


VI 


Contre-épreuve. 

Nous  pouvons  nous  ôlre  lroni|)é.  Pour  confirmer 
noire  classement  ou  rinlirmer,  nous  avons  la 
ressource  efficace  d'une  contre-épreuve.  Nous 
avons  cru  devoir  nous  arrêter  à  la  combinaison 
M-B-JFT  contre  DG.  j\Iais  une  trentaine  d'autres 
étaient  théoriquement  possibles.  Si  notre  classe- 
ment est  faux,  il  est  certain  que,  lorscpie  nous  en 
viendrons  à  disposer  les  variantes  au  bas  du  texte 
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de  YEntretien,  plusieurs  de  ces  groupements  se 
formeront.  S'il  est  exact,  au  contraire,  il  est 
remarquable  que  seuls  les  groupements  prévus  par 
notre  hypothèse  se  produiront  en  fait.  Jamais,  par 
exemple,  un  groupe  MD  ne  pourra  se  former  contre 
un  groupe  BFJTG,  ni  pour  donner  la  bonne  leçon, 
car  BFJTG  auraient  alors  une  faute  en  commun 
et  formeraient  une  famille,  ni  pour  en  donner  une 
mauvaise,  car  MU  auraient  alors  une  faute  en 
commun  et  formeraient  une  famille. 

Il  y  a  vingt-sept  combinaisons,  théoriquement 
possibles,  mais  proscrites  par  notre  hypothèse  : 
treize  groupements  binaires,  MO,  MD,  MT,  MF, 
MJ,  MB,  BD,  BG,  JG,  JD,  TG,  FD,  FG,  dont  aucun 
ne  doit  se  former,  même  pour  donner  la  bonne 
leçon,  contre  le  groupement  correspondant  des 
cinq  autres  textes;  quatorze  groupements  ternaires, 
BDG,  JDG,  FDG,  BJD,  BJG,  BFD,  BFG,  MBD, 
MBG,  MTG,  MJG,  MJD,  MFD,  MFG,  dont  aucun 
ne  doit  se  former,  môme  pour  donner  la  bonne  leçon, 
contre  le  groupement  quaternaire  correspondant. 

Or  il  est  loisible  à  chacun  de  constater  à  l'appa- 
reil critique  que  la  majeure  partie  de  ces  groupes, 
illégitimes  si  notre  hypothèse  vaut,  ne  se  produi- 
sent jamais.  Et  il  nous  reste  à  montrer  qu'aux  cas 
où  les  autres  semblent  se  produire,  ou  bien  ce  n'est 
qu'une  fausse  apparence,  ou  bien  leur  formation 
s'explique  par  la  rencontre  toute  fortuite  de  deux 
copistes  étrangers  l'un  à  l'autre. 
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Écartons  d'abord  quatre  passages,  auxquels 
convient  une  même  explication  autorisée  par  notre 
classement. 

Ligne  58  :  «  S'il  voyait  M.  Hamon,  il  l'entretenait 
de  la  médecine;  s'il  voijait  le  chirurgien  du  lieu^  il  le 
questionnait  sur  la  médecine  »,  disent  DM;  BFJT  : 
«  sur  la  ciîirurgie  »,  G  manque. 

Nous  savons  qu"0  était  fautif:  il  est  donc  permis 
de  supposer  que  la  bourde  était  en  0;  elle  s'est 
reproduite  de  manuscrit  en  manuscrit  dans  l'une  et 
l'autre  famille,  jusqu'au  jour  où  un  copiste,  celui 
d"(/,  l'a  aperçue  et  amendée  :  d'où  BFJT. 

Ligne  21  i.  La  faute  toutes  fois  mises  à  part  était 
en  0;  DM  l'ont  passivement  transcrite;  FJT  l'ont 
aggravée  :  tout  fait  mis  à  part  ;  G  et  B  l'ont  corrigée 
indépendamment  l'un  de  l'autre  :  toute  foi. 

De  même  à  la  ligne  14(>.  La  faute  «  ce  doute 
V emporte  soi-même  »  est  en  MFJDB  contre  TG  : 
s'emporte.  Supposons-la  en  0.  IS 'était-elle  pas 
assez,  facile  à  corriger  pour  que  deux  reviseurs 
aient  pu  le  faire,  chacun  de  son  coté?  Si  on  l'admet, 
la  même  explication  vaudra  pour  la  ligne  :2-43 
(intérieurement,  BDJG  contre  MT). 
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Le  passage  que  voici  *  ne  fait  guère  plus  de  diffi- 
culté : 

Ligne  231.  [Montaigne  demande]  «  si  rame  sail  ce 
que  c'est  que  matière...,  comment  elle  peut  raisonner  y 
si  elle  est  maternelle  ;  et  comment  peut-elle  être  unie  à 
un  corps  particulier,  si  elle  est  spirituelle?  quarid  a- 
t-elle  commencé  d'être?  avec  le  corps,  ou  devant  ?  si  elle 
finit  avec  lui,  ou  non...  »  (FBDM);  J  manque. 

Cette  saute  brusque  du  style  indirect  au  style 
direct  a  disparu  de  TG  :  comment  elle  peut  être 
unie...  Mais  en  T  elle  reparaît  avec  la  phrase  sui- 
vante {Quand  a-t-elle...?);  seul  G  remanie  jusqu'au 
bout  [quand  elle  a).  G  a  donc  obéi  à  un  instinct  de 
grammairien  puriste  et  remanié  volontairement.  T 

1.  Faut-il  discuter  les  rencontres  dont  voici  le  relevé?  11  se 
forme  ces  groupes  anormaux  :  TG  :  les  devoirs  (contre  le 
devoir),  1.  112;  — "ï G  sont  donc  (contre  donc  sont),  1.  127;  — 
DMB  il  voudrait  (contre  il  vaudrait),  1.  179;  —  DM  toute 
flottante  et  chancelante  (contre  toute  fl.  et  toute  ch.),  1.  20o; 
DM  et  y  pénètre  (contre  il  pénètre),  1.  221  ;  —  GM  ces  mouve- 
ments (contre  ses  m.),  1.  403;  —  JD  de  deux  natures  (contre 
des  deuxn.),  1.  320;  FD  il  s'entretenait  contre  il  l'ent.,  1.  57; 
—  FG  le  moyen  contre  les  moyens,  1.  118;  —  FDG  proposition 
contre  supposition,  1.  148.  —  En  tous  ces  cas,  il  s'agit  d'une 
lettre  prise  pour  une  autre,  ou  d'une  lettre  ajoutée,  ou  d'un 
mol  omis,  ou  d'un  mot  transposé,  sans  que  jamais  le  sens  se 
trouve  sensiblement  modifié.  On  est  en  présence  de  ces  menus 
accidents  que  peuvent  subir  des  copistes  étrangers  les  uns  aux 
autres.  —  A  la  ligne  349,  le  cas  est  un  peu  diiïérent  :  Quoiqu'il 
voyait  bien,  disent  FJM13.  11  est  concevable  que  deux  reviseurs, 
T  et  D,  opérant  tous  deux  aux  alentours  de  1730,  aient  écarté 
indépendamment  l'un  de  l'autre  un  trait  de  syntaxe  relégué 
dans  l'archaïsme  depuis  un  demi-siècle. 
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a  subi  inconsciemment  la  suggestion  de  la  ligne 
précédente  où  il  lisait  déjà  les  mots  «  comment  elle 
peut  raisonner  ».  La  coïncidence  partielle  de  T  et 
de  G  s'explique  donc,  ici  et  là,  par  des  causes 
diverses  :  elle  n'est  qu'apparente. 


Considérons  le  cas  de  la  ligne  587.  FJDB  : 
((  Epiclùle  peut  être  très  nuisible  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  persuadés  de  la  corruption  de  la  plus  parfaite 
justice  qui  n'est  pas  de  la  foi.  » 

C'est  une  leçon  excellente  (cf.  le  vers  de  Marot  : 
Je  suis  de  Dieu  par  son  fils  Jésus-Christ).  JMais  on 
conçoit  qu'elle  ait  semblé  étrange  à  deux  reviseurs, 
d'ailleurs  indépendants  l'un  de  l'autre,  T  et  M,  qui 
en  ont  donné  l'équivalent  le  plus  courant  :  qui  ne 

vient  pas  de  la  foi. 

* 

Nous  n'avons  pas  observé  d'autres  difficultés 
que  celles  que  nous  venons  de  discuter.  11  semble 
donc  que  la  contre-épreuve  confirme  notre  classe- 
ment. 

VII 

Résultats  et  Conclusion. 

On  le  voit,  les  conditions  critiques  de  notre  texte 
ne  sont  pas  des  plus  favorables  :  d'abord,  nous 
n'atteignons  qu'un  ar<îliétypc  fautif,  sans  doute 
parce  que  ni  Pascal  ni  Fontaine  n'avaient  entière- 
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ment  arrêté  leur  rédaction;  en  outre,  ce  manuscrit 
primitif  lui-même,  nous  ne  le  restaurerons  pas 
toujours  en  toute  assurance,  puisque  nos  six  textes 
se  répartissent  en  deux  familles  seulement,  et  qu'il 
y  aura  incertitude  aussi  souvent  que  l'une  s'oppo- 
sera à  l'autre.  En  fait,  le  dommage  est  minime  : 
cette  opposition  (.ïx  à  y  ne  se  manifeste  qu'en  une 
vingtaine  de  passages,  et,  pour  une  dizaine  au 
moins,  les  raisons  de  préférer  x  k  v  ou  u  à  a?,  sont 
évidentes.  Hormis  une  dizaine  de  leçons,  nous 
avons  donc  l'assurance  de  restituer  l'archétype  : 
nous  ne  serons  plus  tentés  d'attribuer  à  Pascal  tel 
des  «  embellissements  »  deTronchai;  inversement, 
nous  avons  retrouvé  les  titres  d'authenticité  des 
passages  où  M.  de  Saci  apparaît  si  finement  en  son 
rôle  de  «  Socrate  chrétien  »  :  le  manuscrit  publié 
par  M.  Gazier  les  a  supprimés  vainement;  nous 
savons  maintenant  que,  ce  manuscrit  n'étant  qu'un 
dérivé  des  Mémoires  de  Fontaine,  et  rien  qu'un 
membre  d'une  famille  connue  par  ailleurs,  ses 
remaniements  isolés  sont  dépourvus  d'autorité. 
Nous  n'aurons  plus  qu'à  appliquer  docilement  les 
règles  que  nous  impose  notre  classement  des 
manuscrits  pour  que  spontanément  le  texte  original 
s'établisse  :  le  seul  balancement  des  divers  groupes 
de  manuscrits  doit  restaurer  partout  la  bonne 
leçon,  tandis  que  les  mauvaises  s'élimineront  d'elles- 
mêmes,  comme  des  scories  désormais  inutiles. 
Le  texte  obtenu  par  ces  procédés  diffère-t-il  sen- 
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siblement  de  celui  de  llavel?  Non  certes.  Après 
avoir  erré  d'une  tradition  à  l'autre  et  donné  des 
éditions  variées  de  V Entrelien,  Havet,  guidé  par  un 
instinct  juste,  avait  fini  par  s'arrêter  à  la  version 
du  P.  Desmolets  qu'il  combinait,  pour  les  passages 
évidemment  corrompus,  avec  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  ]\lazarine.  Comme  il  se  vérifie  que  ces 
deux  textes  D  et  M  sont  les  représentants  les  meil- 
leurs de  l'une  et  de  l'autre  famille,  Havet  a  donc  fixé 
à  l'ordinaire  le  texte  vrai.  Après  lui  Guyau,  puis 
M.  Ch.  Adam  (de  qui  M.  Brunschvieg  a  reproduit 
l'édition)  ont  poussé  plus  avant  ce  travail  éclectique 
et  retrouvé  en  quelques  lieux,  plus  heureusement 
(jue  Havet,  la  bonne  leçon.  Comparaison  faite,  le 
texte  que  nous  proposons  ne  dilTère  qu'en  78  lieux 
de  la  dernière  édition  de  Havet,  qu'en  9:2  lieux  de 
lédilion  de  M.  Ch.  Adam,  et  le  plus  souvent  il  ne 
s'agit  que  de  variantes  menues  et  de  pure  diction. 

Était-ce  la  peine?  dira-t-on,  et  si  par  empirisme 
et  par  voie  de  tâtonnements  MM.  Havet  et  Ch. 
Adam  sont  parvenus  à  restaurer  un  texte  presque 
conforme  au  texte  critique,  à  quoi  bon  ce  déploie- 
ment de  philoh^gie?  —  Cet  elfort  vaudrait,  ne 
fût-ce  (pie  pour  allesler  à  chacun  le  goût,  la  jus- 
tesse d'intuition  et  de  discernement  montrés  en 
l'occurrence  par  Havet  et  par  M.  Ch.  Adam. 

Mais,  quand  bien  même  notre  texte  serait  d'un 
bout  à  l'autre  identique  au  leur,  il  en  différerait 
essentiellement    par    ce    caractère ,    qui    est   son 
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propre  :  si  notre  classement  des  manuscrits  est  le 
vrai,  notre  texte  est  le  vrai;  si  notre  classement 
des  manuscrits  est  faux,  notre  texte  porte  avec  lui 
de  quoi  manifester  au  premier  venant  sa  fragilité. 
Jusqu'ici  les  pascalisants  les  plus  autorisés  étaient 
en  droit  de  se  demander,  comme  faisait  M.  G.  Mi- 
chaul  :  «  Que  nous  oll're-t-on  à  lire,  sous  le  nom 
de  Pascal?  N'est-ce  pas  tantôt  du  Desmolets  et 
tantôtdu  Havet,  ou  du  Tronchai,  ou  du  Gh.  Adam?  » 
S'ils  doutent  de  notre  texte,  s'ils  sont  tentés  de 
reprendre  au  capul  inorluum  des  variantes  telle 
leçon  par  nous  rejetée,  il  ne  dépend  plus  de  leur 
arbitraire  de  l'introduire  isolée  dans  le  texte  de 
Pascal  :  le  sort  de  cette  leçon  est  lié  au  sort  de 
toutes  les  autres.  Est-elle  authentique,  il  faut  que 
d'autres  le  soient  aussi,  il  faut  que  notre  classe- 
ment soit  chimérique  :  ils  auront  vite  fait  d'en 
reconnaître  le  vice  et  de  le  bouleverser;  ce  n'est 
plus  une  leçon  qui  agrée  à  leur  fantaisie  qu'ils 
auront  repêchée  au  fatras  des  variantes,  c'est  une 
autre  construction  qu'ils  auront  dressée,  c'est  le 
texte  tout  entier  qui  sera  fondé  sur  des  bases  nou- 
velles. Si,  au  contraire,  notre  classement  résiste 
aux  critiques  ultérieures  —  et  le  nombre  des  com- 
binaisons pratiquemment  possibles  n'excède  pas 
deux  ou  trois,  —  le  texte  obtenu  sera  véritablement 
le  texte  ne  varielui\  entendez  qu'il  ne  pourra  varier 
que  dans  les  limites  déterminées  par  la  critique  et 
sous  les  conditions  prévues  et  précisées  par  elle. 
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Entretien  de  Pascal  avec  I\I.  de  Sact  sur 
Epictète  et  Montaigne. 

M.  Pascal  vint  aussi  en  ce  temps-là  demeuiiT  à  Port- 
Royal  des  Champs.  Je  ne  m'arrête  point  à  dire  ([ui  était 
cet  homme,  que  non  seulement  toute  la  France,  mais 
toute  TEuroptî  a  admiré.  Son  esprit   toujours  vif,  lou- 

5  jours  agissant,  était  d'une  éloiulue,  d'une  élévation, 
d'une  fermeté,  d'une  pénétration  et  d'une  netteté  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  croire.  Il  n'y  avait  [loint  d'honnue 
habile  dans  les  mathématiques  qui  ne  lui  cédât  :  témoin 
l'histoire  de  la  roulette  fameuse,  qui  était  alors  l'entre- 

10  tien  de  tous  les  savants.  On  sait  qu'il  semblait  animer 
le  cuivre  et  donner  de  l'esprit  à  l'airain.  Il  faisait  que  de 
petites  roues  sans  raison,  où  étaient  sur  chacune  les  dix 
premiers  chilTres,  rendaient  raison  aux  personnes  rai- 
sonnables, et  il  faisait  en  quelque  sorte  [)arler  les  ma- 

15  chines  muettes,  pour  résoudre;  en  jouant  les  diliicullés 
des  nombres  qui  arrêtaient  les  plus  savants  :  ce  qui  lui 
coûta  tant  d'application  et  d'effort  d'esprit  que,  pour 
monter  cette  machine;  au  point  où  tout  le  monde  l'ad- 

Nons  conservons  le  titre  adopté  par  les  éditeurs  modernes. 
D  et  G  07it  eu  seuls  à  trouver  un  litre  à  /'Entretien.  D  l'inti- 
tule :  Enirction  de  M.  Pascal  cl  de  M.  de  Sncy  sur  la  lecture 
d'Épicléte  et  de  Montaigne.  G  Jugement  d'Épiclètc  et  de 
Montaigne  par  M.  Pascal.  —  \  Ce  début  n'a  été  transcrit  des 
Mémoires  de  Fontaine  ni  par  1),  qui  commence  seulement  à  la 
lif/ne  '20  de  notre  texte,  ni  par  G,  qni  commence  seulement  à 
la  lit/ne  63.  —  2  M  pas  à  dire...  mais  que  toute  —  F  (luei  était 
—  0  M  sûreté  au  lieu  de  fermeté  —  au-delà  (ju'on  —  7  MM  de 
personne  lialiilc  —  Lignes  lO-i'O.  Nous  rétahlissons  ces  quelques 
li</nes  que  les  éditeurs  modernes  ont  coutume  de  passer.  — 
10  FT  savants.  11  savait  animer —  11  .MB  et  iju'il  faisait  — 
10  FJT  les  savants  —  i7  FT  ellorts 
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mirait,  et  que  j'ai  vue  de  mes  yeux,  il  en  eut  lui-même 

20  la  tête  démontée  pendant  plus  de  trois  ans.  Cet  homme 
admirable,  enfin  étant  touché  de  Dieu,  soumit  cet 
esprit  si  élevé  au  doux  joug  de  Jésus-Christ,  et  ce  cœur 
si  noble  et  si  grand  embrassa  avec  humilité  la  pénitence. 
Il  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  Singlin, 

25  résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait. 

M.  Singlin  crut,  en  voyant  ce  grand  génie,  qu'il  ferait 
l)ien  de  l'envoyer  à  Port-Royal  des  Champs,  où  M.  Ar- 
nauld  lui  prêterait  le  collet  en  ce  qui  regarde  les  autres 
sciences,  et  où  M.  de  Saci  lui  apprendrait  à  les  mépriser. 

30  II  vint  donc  demeurer  à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put 
se  dispenser  de  le  voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayant 
été  prié  par  M.  Singlin;  mais  les  lumières  saintes  qu'il 
trouvait  dans  l'Écriture  et  dans  les  Pères  lui  firent 
espérer  qu'il  ne  serait  point  ébloui  de  tout  le  brillant  de 

3r.  M.  Pascal,  qui  charmait  néanmoins  et  qui  enlevait  tout 
le  monde. 

Il  trouvait  en  efi'et  tout  ce  qu'il  disait  fort  juste.  Il 
avouait  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et  de  ses  dis- 
cours. Mais  il  n'y  avait  rien  de  nouveau  :  tout  ce  que 

40  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il  l'avait  vu  avant  lui  dans 
saint  Augustin,  et,  faisant  justice  à  tout  le  monde,  il 
disait  :  «  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce 
que,  n'ayant  point  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  avait  de 
lui-même,  par  la  pénétration  de  son  esprit,   trouvé  les 

45  mêmes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les  trouve  sur- 
prenantes, disait-il,  parce  qu'il  ne  les  a  vues  en  aucun 

19  T  vu  —  20  F  presque  démontée,  FJT  plus  de  manque.  — 
2 1  TD  étnnl  enfin  —  27  M  des  Champs  manque.  —  28  D  regardait 
k's  hautes  sciences  —  30  J  ne  put  pas  —  31  T  par  honnêteté 
)nanque.  —  33  D  le  second  dans  manque.  —  34  M  pas  ébloui  par 
—  35  FT  et  enlevait  —  38  T  de  son  esprit  et  manque.  —  39 
Les  sept  mots  mais...  nouveau  manquent  en  U  ;  T  il  n'y  appre- 
nait —  43  T  il  a  —  46  T  disait- il  manque^  F  à  aucun 
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endroit;  mais  pour  nous,  nous  sommes  accoutumés  à 
les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres.  )>  Ainsi,  ce  sage 
ecclésiastique   trouvant  que   les  anciens  n'avaient  pas 

50  moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il  s'y  tenait,  et 
estimait  beaucoup  M.  Pascal  de  ce  qu'il  se  rencontrait 
en  toutes  choses  avec  saint  Augustin. 

f.a  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci,  en  enlrctriiant 
les  gens,  était  de  proportionner  ses  entretiens  à  ceux  à 

55  qui  il  parlait.  S'il  voyait,  par  exemple,  M.  Champagne, 
il  parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S'il  voyait  M.  Hamon, 
il  l'entretenait  de  la  médecine.  S'il  voyait  le  chirurgien 
du  lieu,  il  le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cul- 
tivaient la  vigne,  ou  les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disaient 

60  tout  ce  (ju'il  y  fallait  observer.  Tout  lui  servait  pour 
passer  aussitôt  à  Dieu,  et  pour  y  faire  passer  les  autres. 
Il  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son  fonds,  et 
lui  parler  des  lectures  de  philosophie  dont  il  s'occupait 
le  plus.  Il  le  mit  sur  ce  sujet  aux  premiers  entretiens 

65  qu'ils  eurent  ensemble.  M.  Pascal  lui  dit  que  ses  livres 
les  plus  ordinaires  avaient  été  Épictète  et  Montaigne,  et 
il  lui  fit  de  grands  éloges  de  ces  deux  esprits.  M.  de  Saci, 
qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria 
M.  Pascal  de  lui  en  parler  à  fond. 


4,S  M  (le  tout  côti'  rjl  M.I  le  rencontrait  —  .5-3  T  ordinaire 
manque,  T  en  conversant  avec,  FJ  en  entreprenant  les  g.  — 
J54  J  les  entretiens  —  "yl  FH  il  s'entretenoit  —  ."iS  DM  ([ueslion- 
nait  sur  la  médecine,  FJT  les  arbres  ou  la  vigne  —  (iO  F.IT  y 
manque —  01  ï  et  y  faire  p.  —  G2  FJTB  sur  son  fort  —  (io  F 
ses  deux  livres  —  Toute  la  mise  en  scène  de  L'Eiilvelien  est 
réduite  en  G  à  ceci:  M.  de  S.  mit  un  jour  M.  P.  sur  la  lecture 
des  pliiioso[iiies,  et  .M.  P.  fit  rouler  toute  la  conversation  sur 
les  deux  [iliilosophcs  (jui  l'avaient  le  plus  occupé  et  dont  la 
lecture  l'avait  frappé,  qui  étaient  Epictète  et  Montaigne.  Il  en 
fit  à  M.  de  S.  les  plus  grands  éloges.  Celui-ci,  (pii  avait  tou- 
jours cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  1'.  de  lui  en 
parler  ù  fond. 
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70  «  Epictète,  lui  dil-il,  est  un  des  philosophes  du  monde 
qui  ait  mieux  connu  les  devoirs  de  l'iiomme.  Il  veut, 
avant  toutes  choses,  qu"il  regarde  Dieu  comme  son 
principal  objet;  qu'il  soit  persuadé  qu'il  gouverne  tout 
avec  Justice;  qu'il  se  soumette  à  lui  de   bon  cœur,  et 

75  qu'il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant 
rien  qu'avec  une  très  grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette 
disposition  arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les  mur- 
mures, et  préparera  son  esprit  à  souffrir  paisiblement 
tous  les  événements  les  plus  fâcheux.  Ne  dites  jamais, 

80  dit-il  :  «  J'ai  perdu  cela  »;  dites  plutôt  :  «  Je  l'ai  rendu. 
Mou  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu.  Ma  femme  est  morte,  je 
l'ai  rendue.  »  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  l'este.  «  Mais 
celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme,  »  dites-vous. 
De   quoi  vous  mettez-vous  en  peine  par  qui  celui  qui 

85  vous  l'a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant  qu'il  vous  en 
permet  l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui 
appartient  à  autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage 
se  regarde  dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il, 
désirer  que  ces   choses  qui  se  font  se  fassent  comme 

90  vous  le  voulez;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se 
fassent  comme  elles  se  font.  Souvenez-vous,  dit-il  ail- 
leurs, que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  vous 
jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il  plaît  au 
maître  de   vous  le   donner.   S'il  vous   le   donne   court, 

95  jouez-le  court;  s'il  vous  le  donne  long,  jouez-le  long;  s'il 
veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire 

70  Vn  un  des  liommcs,  MB  (jui  a  —  73  FJT  (ju'il  fait  tout 
—  70  G  très  manque.  —  78  FJT  préparera  son  ciuur,  FJT  pai- 
sil)leiuent  manque.  —  70  DG  tous  manque.  — ^  81  G  est-elle 
morte  —  82  G  l'ùte,  dites-vous,  est  —  83  F  va  le  redemander, 
BJT  vient  le  redemander;  J  eji  surcharge  vous  le  fait  rede- 
mander. Toutes  les  surcharges  de  J  sont  d'une  seconde  main: 
pareillement  en  M  et  en  F.  —  88  B  Vous  ne  deviez  —  80  FT 
les  choses  —  00  J  vous  voulez  —  01  FJT  ailleurs  manque.  — 
03  T  votre  personnage  dans  une  —  90  JG  contrefaisiez,  G  vous 
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avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi  du 
reste.  C'est  votre  fait  de  jouer  bien  le  personnage  qui 
vous  est  donné;  mais  de  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un 

100  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux  la  mort  et  les 

maux  qui  semblent  les  plus  insupportables  ;  et  jamais  vous 

ne  penserez  rien  de  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès. 

«  Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire 

l'homme.    Il    veut   qu'il    soit   humble,    qu'il    cache   ses 

105  bonnes  résolutions,  surtout  dans  les  commencements, 
et  qu'il  les  accomplisse  en  secret  :  rien  ne  les  ruine 
davantage  que  de  les  produire.  Il  ne  se  lasse  point  de 
répéter  que  toute  l'étude  et  le  désir  de  l'homme  doit 
être  de  reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre. 

110  «  Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  les 
lumières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les 
devoirs  de  l'homme.  J'ose  dire  qu'il  mériterait  d'être 
adoré,  s'il  avait  connu  son  impuissance,  puisqu'il  fallait 
être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux  hommes. 

115  Aussi,  comme  il  était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien 
compris  ce  qu'on  doit,  voici  comment  il  se  perd  dans  la 
présomption  de  ce  qu'on  peut.  Il  dit  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme  les  moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses  obli- 

dovez  le  faire  avec  toute  la  naïveté  possible.  En  un  mot  vous 
devez  entrer  dans  le  génie  de  votre  caractère  et  ainsi  du 
reste.  —  97  F  donner  long,  jouez  long.  S'il  veut  que  vous 
contrefaisiez  le  gueux,  vous  le  devez  l'aire  (sic),  J  donner 
long,  s'il  veut  que  vous  contrefaisiez  le  gueux,  vous  le  devez 
faire,  T  donner.  Soyez  sur  le  tliéàlre  autant  de  temps  qu'il  lui 
plaît;  paraissez-y  riche  ou  pauvre  selon  qu'il  l'a  ordonné. 
C'est  votre  f.  —  98  F  qu'il  vous  —  99  G  choisir,  c'est  l'af- 
faire de  l'auteur  de  la  pièce.  —  100  G  la  mort,  la  disette  et  tous 
les  m.  —  102  G  vous  ne  désirerez,  B  et  ne  désirez  rien  —  105 
M  le  commencement.  G  surtout  dans  les  c.  manque.  —  109  G 
la  suivre  pas  à  pas  à  mesure  (|u'ell<î  se  manifeste.  —  112  MJTB 
le  devoir —  11(1  T  ce  qu'on  doit  faire  —  117  FJT  ce  que  l'on 
peut,  G  11  dit  (jui  des  dieux  a  d.  —  118  T  à  tout  homme, 
KG    le   niiiM'n 
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gâtions;  que  ces  moyens  sont  en  notre  puissance;  qu'il 

)20  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en  notre 
pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  ; 
qu'il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre;  que  les 
biens,  la  vie,  l'estime  ne  sont  pas  en  notre  puissance,  et 
ne  mènent  donc  pas  à  Dieu;  mais  que  l'esprit  ne   peut 

1-25  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait  être  faux,  ni  la  volonté 
d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse  :  que 
ces  deux  puissances  donc  sont  libres,  et  que  c'est  par 
elles  que  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits  ;  que 
l'homme  peut  par  ces  puissances  parfaitement  connaître 

130  Dieu,  l'aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous  ses 
vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre  saint  ainsi  et 
compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d'une  superbe  diabo- 
lique le  conduisent  à  d'autres  erreurs,  comme  :  que 
l'àme   est  une  portion   de  la  substance  divine;  que  la 

135  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux;  qu'on  jieut  se 
tuer  quand  on  est  si  persécuté  qu'on  doit  croire  que 
Dieu  nous  appelle,  et  d'autres  encore. 

«  Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  monsieur, 
que  je  vous  parle,  étant  né   dans  un   État  chrétien,  il 

140  fait  profession  de  la  religion  catholique,  et  en  cela  il 

119  T  ces  m.  sont  toujours  —  120  T  qu'il  ne  faut  ch.  la  fol. 
que  par  les  choses  ([ui  s.  toujours  en  —  12'î  B  que  les  biens 
manque.  —  124  T  donc  manqup.  —  127  TG  sont  donc  libres,  M 
donc  en  surcharr/e  après  puissances,  T  libres  pleinement  et 
quepar  elles  seules  nous  — 129  M  par  ses  p.  —  130  M  et  Taiiner 

—  131  D  saint  et  ainsi  c,  J  saint  et  c,  G  saint  enlin  et 
par  là  c.  —  132  G.  d'une  superbe  diabolique  manque.  — 
135  D  la  douleur  et  les  maux  ne,  M  pas  deux  maux,  G  que 
Ton  peut  —  130  1)  tellement  persécuté,  T  qu'on  peut  croire 

—  137  D  Dieu  appelle,  encore  manque,  FT,]  nous  appelle,  etc., 
G  que  l'on  peut  se  tuer  quand  on  est  si  persécuté,  et  que 
l'on  doit  regarder  la  persécution  comme  l'ordre  de  Dieu  qui 
vous  appelle.  11  a  donné  encore  dans  d'autres  erreurs  que 
d'autres  avant  lui  avaient  professées.  —  138  F.IT  aussi  manque. 

—  140  G  catiioliiiue.  Je  ne  veux  pas  démêler  l'inconséquence 
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n'a  rien  de  particulier.  Mais  comme  il  a  voulu  chercher 
quelle  morale  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lumière  de 
la  foi,  il  a  pris  ses  principes  dans  cette  supposition;  et 
ainsi  en  considérant  l'homme   destitué  de  toute  révéla- 

145  tion,  il  discourt  en  cette  sorte.  Il  met  toutes  choses  dans 
un  doute  universel  et  si  général,  que  ce  doute  s'emporte 
soi-même,  c'est-à-dire  s'il  doute,  et  doutant  même  de 
cette  dernière  supposition,  son  incertitude  roule  sur 
elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s'op- 

150  posant  également  à  ceux  qui  assurent  que  tout  est 
incertain  et  à  ceux  qui  assurent  que  tout  ne  l'est  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce  doute 
qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore,  et 
qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme,  qu'est  l'essence  de  son 

155  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif. 
Car,  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en  assurant  au 
moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formellement  contre  son 
intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  interrogation  ; 
de  sorte  que,  ne  voulant  pas  dire  «  Je  ne  sais  »,  il  dit 

100  «  Que  sais-je?  »  dont  il  fait  sa  devise,  en  la  mettant  sous 

qui  so  trouve  dans  ses  principes  cl  dans  sa  conduite  par  rap- 
port à  un  autre  principe.  En  cela  il  n'a  rien;  J  catholique;  il 
dit  que  sa  raison  devrait  dicter  sans  la  lumière  de  la  foi  [sic, 
en  surcharge  et  en  cela...  [)articulier;  mais  comme  il  a 
voulu  cil.  quelque  m.]  —  141  FJ  chercher  quehjue  morale, 
il  dit  (lue  la  raison,  T  chercher  une  morale  fondée  sur  la 
raison,  sans  les  lumières,  M  chercher  ([uehpie  morale  (jue 
la  —  144  FJ  tout  destitué  —  140  DMFJB  l'emporte,  T  s'em- 
porte soi-même  et  que  l'homme  doutant  (c'est-à-dire  s'il  doute 
viatique);  JMB  et  d'autant  même  [corrigé  dans  les  trois  vixs. 
par  surcJiarçje).  —  148  FUG  dcrnièr(ï  proposition  —  ITiO  (i 
supposant  également  —  151  FJT  (|ui  disent  que  1.  est  —  Kiij 
F  doute  qu'il  doute,  M  ce  doute  (jui  de  soi;  ((ui  a  été  /lif/é. 
—  153  F  qu'il  ignore  —  154  T  et  qu'il  appelle  sa  maîtresse 
l'orme  mangue,  FJB  sa  maîtresse  femme.  G  que  consiste  l'es- 
sence —  150  J  il  trahit  —  100  T  de  quoi  il  f.,  T  sous  les  bas- 
sins d'une  balance   lesquels 
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des  balances  qui,  pesant  les  contradictoires,  se  trouvent 
dans  un  parfait  équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur 
pyrrhonien.  Sur  ce  principe  roulent  tous  ses  discours  et 
tous  ses  Essais;  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  prétend  bien 

165  établir,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  remarquer  son 
intention.  Il  y  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe 
pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour 
établir  le  contraire  avec  une  certitude  de  laquelle  seule 
il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir  seulement  que,  les 

170  apparences  étant  égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sait 
où  asseoir  sa  créance. 

«  Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assurances; 
par  exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans 
la  France  un  grand  remède  contre  les  procès  par   la 

175  multitude  et  par  la  prétendue  justesse  des  lois  :  comme 
si  l'on  pouvait  couper  les  racines  des  doutes  d'où 
naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des  digues  qui  pussent 
arrêter  le  torrent  de  l'incertitude  et  captiver  les  conjec- 
tures! C'est  là  que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrait  autant 

180  soumettre  sa  cause  au  premier  passant  qu'à  des  juges 
armés  de  ce  nombre  d'ordonnances,  il  ne  prétend  pas 
qu'on  doive  changer  l'ordre  de  l'État,  il  n'a  pas  tant 
d'ambition;  ni  que  son  avis  soit  meilleur,  il  n'en  croit 
aucun  de  bon.  C'est  seulement  pour  prouver  la  vanité 

185  des  opinions  les  plus  reçues;  montrant  que  l'exclusion 
de  toutes  lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  difTérends 
que  cette  multitude  qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter,  parce 
(lue  les  difficultés  croissent  à  mesure  qu'on  les  pèse; 

ICI  F  la  contraiiictoire,  M  conlradiclions  —  1G4  D  prélonde 
—  100  G  intention,  ot  il  y  détruit  —  107  J  et  non  pas  —  175 
M  multitude  et  prétendue,  G  et  la  prétendue  —  170  G  omet 
si.  —  177  B  qui  puissent  a.  —  179  BDM  qu'il  voudrait  — 
180  G  la  cause  —  1S2  G  doit  chang-er  —  183  G  ni  manque^ 
G  le  meilleur  —  180  G  toute  loi  —  187  TD  multitude  de 
lois,  JT  les  obscurités  croissent  —   188  F  ù  mesure  ([ue  Ton 
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qu.'  les  obscurités  se  mulLiplient  par  les  commouUiires- 

100  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un 
discours  est  de  ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur 
la  premu^ro  apparence  :  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  la 
clarté  se  dissipe.  Aussi  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les 
actions  des  hommes  et  des  points  d'histoire,  tantôt  d'une 

1'.'.  manière,  tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  pre- 
mière vue,  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles 
de  la  raison,  qui  n'a  que  de  fausses  mesures  :  ravi  de 
montrer  par  son  exemple  les  contrariétés  d'un  même 
esprit.  Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est  entièrement 

200  égal  de  l'emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  tou- 
.jours,  par  l'un  ou  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire 
voir  la  faiblesse  des  opinions;  étant  posté'  avec  tant 
davantage  dans  ce  doute  universel,  qu'il  s'y  fortifie 
également  par  son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

•2û:.  «  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chance- 
lante qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invincible 
les  hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  s'assuraient 

espère  que  les  obscurités;  en  surcharge  au-dessus  d'espi've  on 
ut\es  ôlor,  r  il  mesure  (jue  Ton  espère  les  ôter,  MHJ  à  mesure 
MU  on  espère,  que  les  obscurités;  En  J,  au-dessus  d'espèro  bifTé 
un  réviseur  a  nus  éclaire;  G  que  Fou  les  pèse,  T  ces  obscurités 

-  18J  D  le  commentaire  -  192  FT  sa  clarté  -  193  DG  des 

uuX~,  !'*'^  ^  ™''''  ^""'  ""  «'^'"'^^  '«i'^  •''"•«'  i'  'ui  est  {sic} 
-l.»J  1  il  lui  est  également  bon,  J  également  égal,  F  égale- 
Micnt  égal  (égal  corrii/é  en  boa  par  un  reviseur)  —  '^00  T  de 
scmporler,  FJT  dans  les  disputes  -  201  DG  l'un  et  Taulrc  J 
par    un  ou  par  -  202  ÏDB.MFJ  étant  porté  -20:?  F.IT  le  doute 

-  -0.  G  par  7nanque  devant  sa  délaitc  -  205  FJTG  et  toute  c, 
DG  (ju  elle  Oi^tmanrjue,  BMJF  chancelante  (ju'il  est  -  -'OG  B  quel 
'•"'"bat  (sic);  G  avec  une  fermeté  invincible  mannue.  207  G 
iju  ils  assuraient 

1.  Nous  adoptons  Texcel lente  leçon  de  G,  poslé,  quoique 
isolée.  On  peut  admettre  .pie  la  lausse  lecture  porté  a  été 
laite  par  deux  copistes  indé|.en(lanls.  celui  di'  1)  ei   celui  (V r 
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de  connaître  seuls  le  véritable  sens  de  l'Écriture;  et 
c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureusement 

310  l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  assurer  que  Dieu 
n'est  point.  Il  les  entreprend  particulièrement  dans 
YAjwlogie  de  Raymond  de  Scbondc;  et  les  trouvant 
dépouillés  volontairement  de  toute  révélation  et  aban- 
donnés à  leurs  lumières   naturelles,   toute  foi  mise  à 

215  part,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent 
déjuger  de  cet  être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre 
définition,  eux  qui  ne  connaissent  véritablement  aucune 
des  moindres  choses  de  la  nature!  Il  leur  demande  sur 
quels    principes    ils    s'appuient;    il    les    presse    de    les 

230  montrer.  Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire, 
et  y  pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il 
montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus 
naturels  et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'àme  connaît 
quelque  chose;  si  elle  se  connaît  elle-même;  si  elle  est 

oor  substance  ou  accident,  corps  ou  esprit;  ce  que  c'est  que 
chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de 
l'un  de  ces  ordres  :  si  elle  connaît  son  propre  corps,  ce 
que  c'est  que    matière,    si    elle    peut  discerner    entre 

208  G  des  Écritures;  et  c'est  de  là  qu'il  foudroie  l'impiété  — 
209  FT  rigoureusement  —  210  FJT  ceux  qui  assurent  —  21.3  G 
volontairement  dépouillés,  et  manque  devant  abandonnés.  — 
214  FT  leur  lumière  naturelle,  FJT  tout  fait  mis  à  part,  DM 
toutes  fois  mises  —  210  G  juger  cet  —  218  D  aucunes  choses 
—  21Ï»  T  et  il  les,  F  de  les  lui  montrer  —  221  FJTG  et  il 
pénètre  —  223  MFJTB  les  plus  éclairés  et,  G  et  pour  les 
plus  f.  —  224  M  et  si  elle  se  c.  —  220  T  soit  de  quelqu'un 
de,  FJ  soit  quelque  chose  de,  G  ces  deux  ordres^,.--  227  T 
corps;  si  elle  sait  ce  que,  G  corps,  et  ce  que  -f/228  T  dis- 
cerner les  corps  dans  l'inn.  var.  qu'on  en  pr.,  D  discerner 
entre  l'inn.  var.  des  corps,  quand  on  en  a  pr. ,  M  dise,  entre 
l'inn.  sûreté  de  bons  fruits  quand  on  en  produit;  un  réviseur 
a  biffe  sûreté,  bons  fruits  et  écrit  dans  rinterliqne  variété 
d'avis,  a  produit,  J  discerner  entre  l'inn.  var.  quand  on  en 
a  pr.,  FG  dise,  entre  l'inn.  var.  quand  on  en   pr.,  B   discer- 
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riuiiomhrablo  variété  d'avis,  quand  on  en  a  produit  de 
230  bons';  comment  elle  peut  raisonner,  si  elle  est  maté- 

ner  entre  l'innoinljrablc  —  (luaud  ou  en  a  produit.  Lr.  copiste 
avait  laissé  un  blanc  entre  iimoiiiljrable  et  (juand;  un  reviseur 
y  a  écrit  les  mots  ciïct  qu'elle  et  biffé  (juand  on,  en  sorte 
qiCon  lit  :  entre  Tinnombrable  elTct  ([u'olle  en  a  produit.  — 
230  ÏG  comment  elle  peut,  J  comment  elle  peut  raisonner  si 
elle  est  spirituelle:  (|uand  a-t-elle  e. 

1.  F,  J  et  G,  partiellement  conlirmés  par  D,  indi(iuont  que  le 
ms.  0  portait  :  si  elle  peut  discerner  entre  ^innombrable  variété 
ijuand  onen  a  produit.  Si  l'on  suit  la  suggestion  du  reviseur 
(le  M  ([ui  a  fait  en  plusieurs  lieux  de  bonnes  retouches,  fondées 
])eul-èlre  sur  un  ms.  que  nous  n'avons  plus,  on  peut  proposer 
(le  lire  :  si  elle  peut  discerner  entre  L'innombrable  variété 
d'avis,  f/uand  on  en  a  produit  de  bons.  On  obtient  ainsi  une 
jx'nsée,  trop  simple  peut-être,  mais  convenable  au  contexte, 
et  (pi'a|)puie  d'autre  part  VApoloyie  de  Raimond  de  Sebonde. 
\\\\  ell'et,  s'il  est  difficile  de  précisera  ((uel  passage  de  Montaigne 
Pascal  fait  ici  allusion,  on  voit  pourtant  qu'en  plusieurs  lieux 
(cf.  Essais,  éd.  J.-V.  Le  Clerc.  11.  xn.  p.  152  ss.,  p.  li)3, 203  ss.,  etc.) 
Montaigne  se  borne  à  énumérer  les  systèmes  sur  l'origine  de 
la  maliéro  et  à  triojnplier  de  leur  diversité  et  de  notre  impuis- 
sance il  choisir  entre  eux  :  liarum  scnteniiarum  quae  vera  sit, 
deus  aliquis  viderit.  En  ce  passage,  entre  autres  :  «  Je  ne  scay 
pas  pourciuoi  je  n'acceptasse...  ou  les  idées  de  Platon,  ou  les 
atomes  d'Kpicurus,  ou  le  plein  et  le  vuide  de  Leucippus  et 
Democritus,  ou  l'eau  de  Thaïes,  ou  l'inlinité  de  Nature 
d'Anaximander.  ou  l'air  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  sym- 
luelrie  de  l'ythagoras,  ou  l'inlini  de  Parmenides,  ou  l'un  de 
Musa'us,  ou  l'eau  cl  le  feu  d'Apollodorus,  ou  les  parties  simi- 
laires d'Anaxagiiras,  ou  la  discorde  cl  amitié  d'Empedocles, 
ou  le  feu  de  lleraclitus,  ou  toute  iiulrc  opinion  de  cette  con- 
fusion infinie  d'advis  et  de  sentences  que  produit  celte  belle 
raison  humaine....  » 

Il  serait  fort  improbable  (|ue  deux  remanieurs  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Tôt  J),  se  fussent  rencontres  pour  introduire 
le  mol  cor/J5  en  ce  passage.  Mais,  comme  on  l'a  vu  par  ailleurs, 
on  a  des  raisons  de  croire  que  le  premier  éditeur  des  jUewoîVt's 
de  Fontaine,  T,  a  exploité  en  quehiues  endroits  l'édition 
princeps  de  VEntretien,  donnée  par  D. 
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rielle;  et  comment  peut-elle  être  unie  à  un  corps  par  i- 
culier  et  en  ressentir  les  passions,  si  elle  est  spirituelle? 
quand  a-t-elle  commencé  crêlre?  avec  le  corps  ou 
devant;  si  elle  finit  avec  lui  ou  non;  si  elle  ne  se  trompe 
235  jamais;  si  elle  sait  quand  elle  erre,  vu  que  l'essence  de 
la  méprise  consiste  à  ne  le  pas  connaître  i;  si  dans  ces 
obscurcissements  elle  ne  croit  pas  aussi  fermement  que 

232  G  aux  corjts  particuliers  —233  G  quand  elle  a  —234  T  et 
si  elle  ne,  JM  ou  si,  J  ou  si  elle  ne  se  trompe  —  235  M  qu'elle 
erre  —  23G  BMFJG  ù  la  connaître;  iin  reviseur  de  J  a  corrù/é 
en  marge  [nie]  connaître,  T  à  la  méconnaître,  D  à  ne  le  pas 
connaître  —  237  FJT  les  obsc,  D  ses  obsc,  G  elle  ne  voit 
pas  aussi   clairement,  M  elle  ne  croit  point 


1.  La  leçon  de  BMFJG  semble  bien  être  fautive.  Ilavet  l'a 
adoptée  pourtant  :  «  il  demande...  si  l'âme  ne  se  trompe 
jamais,  si  elle  sait  qu'elle  erre,  vu  que  l'essence  de  lu  méprise 
consiste  à  la  connaître.  »  D'abord,  la  leçon  qu'elle  erre,  étant 
prise  au  seul  ms.  M,  n'a  aucune  autorité,  comme  on  sait;  puis, 
Pascal  ne  ferait  que  répéter,  par  une  tautologie  importune, 
les  mots  si  elle  ne  se  (rompe  jamais.  Il  n'a  demandé  si  l'àme 
ne  se  trompe  jamais  —  (piestion  tout  inmicpie,  puiscjue  nul 
n'a  jamais  contesté  ([u'elle  fût  faillible  —  que  jtuur  amener 
celle-ci  :  ..  sait-ell(>  quand  elle  se  trompe?  »  ■■  vu  ijue  l'essence 
de  la  méprise  »  ajoute-t-il,  »  consiste...  ■>  A-t-il  pu  dire  <■  à 
la  connaître  »?  Il  est  bien  vrai  que  subjectivement  il  n'y  a 
méprise  (]u';i  partir  de  l'instant  où  celui  (pii  se  trompe  connaît 
(pi'il  se  trompe;  mais  il  ne  servirait  de  rien  de  le  mar(pier 
ici  :  la  ])ensée  adoptée  par  Ilavet,  prise  isolément,  pourrait 
suitsister,  mais  non  dans  ce  contexte  :  Pascal,  rappelant  ces 
moments  d'obscurcissement  où  l'àme  croit  fermement  (pie 
deux  et  trois  font  six,  demande  si  elle  a  quelque  moyen  de 
s'apercevoir  alors  de  sa  méprise,  vu  que  l'essence  de  la 
méprise  consiste  précisément  à  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  se 
trompe  au  moment  où  on  se  trompe.  0  était  donc  fautif,  et  le 
s(>ns  est  celui  que  T  et  M  ont  retrouvé  aisément  cbacun  de 
son  côté  :  à  la  méconnaître  ;  à  ne  le  pas  connaître.  Nous  pou- 
vons adopter  l'une  de  ces  corrections  ou,  ù  notre  gré,  en 
proposer  une  autre,  de  même  sens. 
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deux  et  ti-ois  font  six  qu'elle  sait  ensuite  que  c'est  cinq; 
si  les  animaux  raisonnent,  pensent,  parlent;  et  (|ui  peut 

240  dtk'idcr  ce  que  c'est  que  le  temps,  ce  que  c'est  que 
l'espace  ou  l'étendue,  ce  que  c'est  que  le  mouvement, 
ce  que  c'est  que  l'unité,  (jui  sont  toutes  choses  qui  nous 
environnent  et  entièrement  inexplicables;  ce  que  c'est 
que  la  santé,  maladie,   vie,  mort,    bien,  mal,  justice, 

2i'>  péché,  dont  nous  parlons  à  toute  heure;  si  nous  avons 
en  nous  des  itrincipes  du  vrai,  et  si  ceux  que  nous 
croyons,  et  qu'on  appelle  axiomes  ou  notions  communes, 
parce  qu'elles  sont  conformes  dans  tous  les  hommes, 
sont  conformes  à  la  vérité  essentielle  ;  et  puisque  nous  ne 

250  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  Être  tout  bon  nous  les 
a  donnés  véritables,  en  nous  créant  pour  connaître  la 
vérité,  qui  saura  sans  cette  lumière,  si  étant  formés  à 
l'aventure,  ils  ne  sont  pas  incertains,  ou  si,  étant  formés 
par  un  être  faux  et  méchant,  il  no  nous  les  a  pas  donnés 

255  faux  afin  de  nous  séduire?  montrant  par  là  que  Dieu  et  le 


238  T  qu'elle  croit  ensuite,  H  (pfelle  Init  ensuite  —  2:]!)  M 
parlent,  raisonnent,  pensent,  BJ.M  et  cpii  peuvent  déL-ider;  en 
M  un  reviseur  a  biffe  ([ui  et  fa  remplacé  par  s'ils.  —  240  G 
décider  de  ce  que  c'est  qu'esp.  ou  et.,  I)  ou  étendue  —  243 
liFJUn  intérieurement  inexplicables;  en  i  intérieurement  a  été 
corrifji;  par  un  reviseur  en  entièrement.  —  244  FT  (pie  santé, 
mort,  \  ie,  maladie,  J  (pie  la  santé,  mort,  vie,  maladie,  G  la 
maladie,  santé,  vie  —  24.")  J  à  toutes  heures  —  21(1  B  principes 
de  vrai  —  247  T  ou  n(jtions  coiimiunes  h  tous  les  h.  sont  con- 
formes à,  I)  ou  not.  comm.  parce  qu'elles  sont  communes,  F 
ou  not.  comm.  |iar  ce  ([u'elies  sont  conformes  à  tous  les  h., 
sont  conformes  dans  la  vérité,  .M  ou  not.  comm.  parce  qu'elles 
sont  conformes  dans  les  hommes  sont  conformes  [un  réviseur 
a  introduit  tous  devant  les  et  remplacé  sont  par  et),  J  omet 
l'incidente  parce  que...  hommes,  G  ou  not.  comm.  parce 
qu'elles  sont  conformes  dans  tous  les  h.  à  la  vérité  essentielle 
—  251  J  nous  a  donné  véritable  —  2."j3  T  l'aventure,  nos 
notions  ne  sont  pas  incertaines  —  254  G  méchant  et  faux,  ï 
données  fausses 
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vrai  sont  inséparables,  et  que  si  l'un  est  ou  n'est  pas, 
s'il  est  incertain  ou  certain,  l'autre  est  nécessairement  de 
même.  Qui  sait  donc  si  le  sens  commun,  que  nous 
prenons  pour  juge  du  vrai,  en  a  l'être  de  celui  qui  l'a 

260  créé?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que  vérité,  et  comment 
peut-on  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  connaître?  Qui  sait 
même  ce  que  c'est  qu'être,  qu'il  est  impossible  de  définir, 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait,  pour 
l'expliquer,   se    servir  d'abord  de  ce  mot-là  même   en 

265  disant  :  C'est,  etc.?  Et,  puisque  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  qu'âme,  corps,  temps,  espace,  mouvement,  vérité, 
bien,  ni  même  être,  ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous 
en  formons,  comment  nous  assurons-nous  qu'elle  est  la 
même  dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous  n'en  avons 

2'!0  d'autre  marque  que  l'uniformité  des  conséquences,  qui 
n'est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  principes;  car 
ils  peuvent  bien  être  différents  et  conduire  néanmoins 
aux  mêmes  conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  faux. 

275  «  Enfin  il  examine  aussi  profondément  toutes  les 
sciences,  et  la  géométrie  dont  il  montre  l'incertitude 
dans  les  axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  définit 

2.")7  JM  certain  ou  inccrLnin,  ï  donc  manque.  —  250  FJT 
ordinairement  pour  juf;e,  T  vrai,  a  été  destiné  à  cette  fonc- 
tion par —  200  J  qui  plus  qui  sait  (sîc),  G  la  vérité  —  202 
FJT  qu'un  être,  T  puisi|u'il  est  iitip.  de  le  déf.,  qu'il  n'y  a  — 
203  T  faudrait  d'abord,  p.  l'e.,  se  s.  de  l'êlre  même,  en 
disant  :  c'est  telle  ou  telle  chose,  DG  faudrait,  p.  1'  e.,  se  s.  de 
ce  mot-là  même,  en  disant  :  c'est  être,  M  faudrait,  p.  1'  c.,  se 
s.  d'abord  de  ce  mot-là  m.,  en  disant  :  c'est,  JB  faudrait 
d'abord,  p.  1'  e.,  se  s.  de  ce  mot-là  m.,  en  disant  :  c'est,  etc. 
—  207  (i  qui  expliquera  l'idée  —  208  M  assurerons  —  270  FJTG 
d'autres  marques,  G  de  conséquences  —  271  G  celle  de  prin- 
cipes —  273  J  omet  chacun.  —  273  G  Enfin  manque,  T  aussi 
manque,  DMJG  si  profondément,  DG  toutes  inanque.  —  270 
DMJ  et  manque  devant  la  géométrie.  —  277  T  ses  axiomes, 
FJM  les  actions  {corrigé  par  un  -réviseur  en  J). 
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point,  comme   d'étendue,   de    mouvement,   etc.;   et  la 
physique  en  bien  plus  de  manières,  et  la  médecine  en 

280  une  infinité  de  façons;  et  l'histoire,  et  la  politique,  et 
la  morale,  et  la  jurisprudence  et  le  reste  :  de  telle  sorte 
qu'on  demeure  convaincu  que  nous  ne  pensons  pas 
mieux  à  présent  que  dans  quelque  songe  dont  nous  ne 
nous   éveillons   qu'à  la   mort,   et  pendant  lequel  nous 

285  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  que  durant  le 
sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il  gourmande  si  forte- 
ment et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi,  que 
lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  si  les  ani- 
maux le  sont  ou  non,  ou  plus  ou  moins,  il  la  fait  des- 

■290  cendre  de  l'excellence  qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met 
par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes,  sans  lui  permettre 
de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite 
par  son  Créateur  même  de  son  rang  qu'elle  ignore;  la 
menaçant,  si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous  de 

205  toutes,  ce  qui  est  aussi  facile  que  le  contraire,  et  ne  lui 

donnant  pouvoir  d'agir  cependant  que  pour  remarquer 

sa   faiblesse    avec   une    humilité    sincère,   au    lieu   de 

s'élever  par  une  sotte  insolence.  » 

M.  de  Saci,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et 

278  D  coiniiic  manque,  DG  de  centre,  de  mouvement,  FBJ 
comme  descendue  [corrigé  par  un  réviseur  en  J.)  —  279 
T  et  manque  devant  la  pliysique,  T  la  médecine  ([u'il  déprime 
en  —  280  TG  et  manque  devant  l'histoire,  la  politicjue,  etc., 
B  omet  les  mots  compris  entre  laçons  et  le  reste.  —  281  G 
ainsi  du  reste  —  283  F  pas  moins  à  présent,  M  quelques 
songes,  J  ([uelques  songe  {sic),  T  de  sorte  que,  sans  la  révéla- 
tion, nous  pourrions  croire,  selon  lui,  que  la  vie  est  un  songe 
dont  nous  ne  nous  éveillons  —  287  G  foi,  en  lui  faisant  —  289 
T  ou  plus  ou  moins  que  l'homme  —  290  G  met  presque  en  — 
295  DG  de  tout,  T  ce  (jui  lui  parait  —  290  G  cependant 
manque,  T  pour  reconnaître,  FJ  pour  connaître,  G  pour 
regarder  —  298  FJ  sotte  vanité  et  insolence,  T  sotte  vanité  — 
299  T  Saci  croyait  vivre,  G  autre  pays,  G  pays,  dit  à  M.  Pascal  : 
Je  vous  suis  obligé...  Les  six  lignes  intermédiaires  ynanquent. 
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300  entendre  une  nouvelle  langue,  il  se  disait  en  lui-même 
les  paroles  de  saint  Augustin  :  «  0  Dieu  de  vérité  !  ceux 
qui  savent  ces  subtilités  de  raisonnement  vous  sont-ils 
pour  cela  plus  agréables?  »  Il  plaignait  ce  pbilosophe 
qui  se  piquait  et  se  déchirait  lui-même  de  toutes  parts 

305  (les  épines  qu'il  se  formait,  comme  saint  Augustin  dit 
de  lui-même  quand  il  était  en  cet  état.  Après  une  assez 
longue  patience,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

«  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que,  si 
j'avais  longtemps  lu  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas 

310  autant  que  je  fais  depuis  cet  entretien  que  je  viens 
d'avoir  avec  vous.  Cet  homme  devrait  souhaiter  qu'on 
ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses 
écrits;  et  il  pourrait  dire  avec  saint  Augustin  :  Ibi  me 
vide,  attende.  Je  crois  assurément  que  cet  homme  avait 

315  de  l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en  prêtez  pas 
un  peu  plus  qu'il  n'en  a,  par  cet  enchaînement  si  juste 
que  vous  faites  de  ses  principes.  Vous  pouvez  juger 
qu'ayant  passé  ma  vie  comme  j'ai  fait,  on  m'a  peu  con- 
seillé de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont 

390  rien  de  ce  que  nous  devons  principalement  rechercher 
dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  saint  Augustin, 
parce   que   ses  paroles  ne  paraissent  pas   sortir  d'un 


300  TB  et  il,  D  il  manque.  —  302  J  les  s.  du  raisonnement  — 
303  J  le  philosophe  —  304  M  et  manque,  J  et  se  déseichoit 
—  303  J  et  comme  saint  Augustin  dit  lui-même  (d'une  seconde 
main  :  de  lui),  D  lorsqu'il  —  307  T  Après  donc  avoir  écouté 
avec  patience,  il  —  309  FT  lu  longtemps,  G  monsieur,  sûr 
que  si  —  312  G  le  récit  —  314  T  vides— MG  T  n'en  a  eu  —  317 
FMJB  et  vous  pouvez,  G  principes.  Mais  qu'avait  besoin...  Les 
huit  lignes  intermédiaires  manquent.  ■ —  322  T  parce  que  ses 
paroles  ne  viennent  point  de  l'humilité  et  de  la  piété  chré- 
tiennes et  qu'elles  renversent  les  fondements  de  toute  connais- 
sance et  par  conséquent  de  la  religion  elle-même.  C'est  ce 
que  ce  saint  docteur  a  reproché  à  ces  philosophes  d'autrefois, 
qu'on  n.   Ac,  et  qui  voulaient  mettre  tout  dans 
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grand  fonds  d'Iiuniililé  et  de  piélé.  On  pardonnerait  à 
ces  philosophes  d'autrefois,  qu'on   nommait  académi- 

3-23  ciens,  de  mettre  tout  dans  le  doute.  Mais  qu'avait  besoin 
Montaigne  de  s'égayer  l'esprit  en  renouvelant  une  doc- 
trine qui  passe  maintenant  aux  chrétiens  pour  une 
folie?  C'est  le  jugement  que  saint  Augustin  fait  de  ces 
personnes.  Car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne,  à 

330  l'égard  de  la  jeunesse  :  «  Il  met  dans  tout  ce  qu'il  dit 
la  foi  à  part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi,  devons  de 
même  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  »  Je  ne  blâme 
point  l'esprit  de  cet  auteur,  qui  est  un  grand  don  de 
Dieu;   mais   il   pouvait   s'en   servir  mieux   et  en   faire 

335  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon.  A  quoi  sert  un 
bien,  quand  on  en  use  si  mal?  Quid  proderat,  etc.?  dit 
de  lui-même  ce  saint  docteur  avant  sa  conversion.  Vous 
êtes  heureux,  monsieur,  de  vous  être  élevé  au-dessus  de 
ces  personnes  qu'on  appelle  des  docteurs,  plongés  dans 

3J0  l'ivresse  de  la  science,  mais  qui  ont  le  cœur  vide  de  la 
vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre  cœur  d'autres  dou- 
ceurs et  d'autres  attraits  que  ceux  que  vous  trouviez 

:Vl-i  'i  Mais  dans  le  fond  ((n'avail  —  327  T  passe  avec  raison 
parmi  les  chrétiens,  M  passe  maintenant  chez  les  chrétiens, 
G  passe  présentement  au  chrétien  —  32S  ï  folie.  Que  si  on 
allègue  pour  excuser  Montaigne  qu'il  met  dans  tout  ce  ([u'il 
dit  la  foi  il  part,  nous  ((ui  avons  la  foi,  nous  devrons  mettre  à 
l)art  tout  ce  que  dit  Montaigne  —  329  G  et  on  peut  —  330  B 
dans  ce  (ju'il  la  foi  (sic),  D  à  l'égard  de  sa  jeunesse,  ces  mois 
manquent  en  G.  J  jeunesse,  il  met  dans  tout  ce  qu'il  dit  la 
foi  à  part,  tout  ce  qu'il  dit  je  ne  halance  point  l'esprit  [sic.  Un 
reviseur  a  con-igé  dans  l'inlerligae).  G  ce  qu'il  dit.  Vous  êtes 
heureux...  (Les  cinq  lignes  intermédiaires  manquent.)  —  332  F 
Je  ne  halance  (corrigé  en  blâme),  T  Je  ne  hlàme  point  dans 
cet  autour  l'esprit  —  334  T  il  devait  s'en  —  330  La  phrase 
Quid...  conversion  manque  en  T,  même  tnanque  en  D,  J  après 
sa  convorsion  —  339  J  au-dessus  de  ces  docteurs  qu'on  appelle 
dos  docteurs,  G  des  manque.  —  340.  DG  de  la  science  jnanque, 
T  et  qui  ont,  B  mais  manque. 
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dans  Montaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir  dange- 
reux, a  jui'iinditatc  pestifcra,  dit  saint  Augustin,  qui  rend 

3i5  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  jiardonné  les  péchés  qu'il 
avait  commis  en  goûtant  trop  les  vanités.  Saint  Augustin 
est  d'autant  plus  croyable  en  cela  qu'il  était  autrefois 
dans  ces  sentiments;  et  comme  vous  diles  de  Montaigne 
que  c'est  par  ce  doute  universel  qu'il  combat  les  héré- 

350  tiques  de  son  temps,  ce  fut  aussi  par  ce  même  doute 
des  académiciens  que  saint  Augustin  quitta  l'hérésie  des 
manichéens.  Depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  cette 
vanité,  qu'il  appelle  sacrilège,  et  lit  ce  qu'il  dit  de 
quelques    autres.    Il    reconnut     avec     quelle    sagesse 

355  saint  Paul  nous  avertit  de  ne  nous  pas  laisser  séduire 
par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  cer- 
tain agrément  qui  enlève  :  on  croit  quelquefois  les 
choses  véritables,  seulement  parce  qu'on  les  dit  élo- 
quemment.    Ce   sont   des  viandes    dangereuses,   dit-il, 

360  mais  que  l'on  sert  en  de  beaux  plats;  mais  ces  viandes, 
au  lieu  de  nourrir  le  cœur,  le  vident.  On  ressemble 
alors  à  des  gens  qui  dorment,  et  qui  croient  manger  en 
dormant  :  ces  viandes  imaginaires  les  laissent  aussi 
vides  qu'ils  étaient.  » 

365  M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  sem- 
blables :  sur  quoi  M.  Pascal  lui  dit  que,  s'il  lui  faisait 
compliment  de  bien  posséder  Montaigne  et  de  le  savoir 


344  G  dangereux.  M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal.  Lesvi?ir/t  lignes 
intermédiaires  manquent.  —  340  D  la  vanité,  TB  ces  vanités  — 
349  D  ce  fut  manque.  —  330  D  que  manque.  —  332  D  ces 
vanité.  —  333  T  les  mots  et  fit...  autres  manquent,  T  avec 
quctte  facilité  —  338  T  des  choses,  T  seulement  manque.  — 
360  T  mais  manque  devant  que  l'on  sert,  D  dans  de  Ij.  plats, 
1)  mais  les  viandes  —  361  D  elles  le  v.,  M  le  séduisent  — 
363  FJM  11  lui  dit,  G  M.  de  Sacy  dit  à  M.  Pascal  plusieurs 
choses  semljlables.  M.  Pascal  lui  dit  :  «  Je  vous  avoue...  » 
Ivs  liuil  lignes  intermédiaires  7nanquent. 
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bien  IdUiiiL'i',  il  pouviiit  lui  dire  sans  coniplinicnt  qu'il 
possédait  bien  mieux  saint  Auij;ustin,  et  qu'il  le  savait 

3*0  bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avantaireusement  pour 
le  pauvre  Montaigne.  Il  lui  témoigna  être  extrêmement 
édillé  de  la  solidité  de  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  repré- 
senter; cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  auteur, 
il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  : 

37:>  «  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  Je  ne  puis  voir  sans 
joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement 
froissée  par  ses  propres  armes,  et  celte  révolte  si  san- 
glante de  Thomme  contre  l'homme,  qui,  de  la  société 
avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes  de  sa  faible 

380  raison,  le  précipite  dans  la  natur(3  des  bêtes;  et  j'aurais 
aiim'-  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  si  jurande 
vengeance,  si,  étant  disciple  de  l'Eglise  par  la  fui,  il  eût 
suivi  les  règles  de  la  morale,  eu  portant  les  hommes, 
qu'il  avait  si  inutilement  humiliés,  à  ne  pas  irriter  par 

385  de  nouveaux  crimes  celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux 
qu'il  les  a  convaincus  de  ne  pouvoir  [las  seulement 
connaître. 

«  Mais  il  agit  au  contraire  de  cette  sorte  en  i)aïen.  De 
ce  principe,  ilit-il,  qui;  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'in- 

300  certitude,    et    considérant    combien    il  y   a   que    l'on 

368  M  il  lui  pouvait  — 3{!9  1)  (pi'il  savait  bien  mieux  s.  Aug. 
—  371  TiniFJ  av.  en  faveur  du,  M  en  laveur  de  M.  Montagne  — 
371  T  .M.  r.iscal  jiarut  exlr.,  FU.LM  il  lui  parut  iHre  e.xlr.  —372 
'['  ce  ([uc  .M.  (le  Saci  venait  —  37()  M  [kmi.x  sans  joie  voir  -  378 
T  laipifllc  (II'  la  société  —  3S(i  1)  de  sa  l'aihle  raison  manque, 
se  préci|iilr,  (i  où  il  s'élevait  |iar  les  maximes  des  faibles,  il 
le  précipite  dans  la  nature  dt-s  bêles  par  celles  dos  prétendus 
esprits  forts,  M  de  sa  sotte  (seule  en  siirclinrge)  raison,  F.I 
le  précii)itait,  T  le  précipite  dans  la  condition  —  380  T  et 
mani/iic  deinuil  j'aurais.  —  382  T  liumble  disciple  —  383  FJT 
CCS  hommes  —  38(i  (i  de  ne  ])as  jiouvoir  —  3SS  IKl  en  p.  do  cetlo 
sorte.  T  (le  celte  sorte  manijne.  —  390  DO  bien  cinubien,  (1  (pie 
l'ou 


70  ÉTUDES    CRITIQUES 

cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la 
tranquillité,  il  conclut  qu'on  en  doit  laisser  le  soin  aux 
autres;  et  demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légè- 
rement sur  les  sujets  de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant; 

395  et  prendre  le  vrai  et  le  bien  sur  la  première  apparence, 
sans  les  presser,  parce  qu'ils  sont  si  peu  solides  que, 
quelque  peu  qu'on  serre  la  main,  ils  s'échappent  entre 
les  doigts  et  la  laissent  vide.  C'est  pourquoi  il  suit  le 
rapport  des  sens  et  les  notions  communes,  parce  qu'il 

400  faudrait  qu'il  se  fît  violence  pour  les  démentir,  et  qu'il 
ne  sait  s'il  gagnerait,  ignorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il 
fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son  instinct  l'y 
pousse,  et  qu'il  n'y  veut  pas  résister  par  la  même  raison, 
mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux, 

105  ne  se  fiant  pas  trop  à  ces  mouvements  naturels  de 
crainte,  vu  qu'on  en  sent  d'autres  de  plaisir  qu'on  dit 
être  mauvais,  quoique  la  nature  parle  au  contraire. 
Ainsi,  il  n'a  rien  d'extravagant  dans  sa  conduite  ;  il  agit 
comme  les  autres;  et  tout  ce  qu'ils  font  dans  la  sotte 

■110  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre 
principe,  qui  est  que  les  vraisemblances  étant  pareilles 
d'un  et  d'autre  côté,  l'exemple  et  la  commodité  sont 
les  contre-poids  qui  l'entraînent. 

«  Il  suit  donc  les  mœurs  de  son  pays,  parce  que  la 


394  T  ('l  manque,  FJT  ces  sujets  —  3flG  D  sans  le  —  397  FT 
que  l'on  serre,  D  les  mains...  et  les  laissent  vides,  G  la 
uiain...  et  les  1.  vides  —  401  T  s'il  y  —  403  TG  ne  veut  —  405 
MJ  ses  niouvenicnts —  406  T  (|u'on  accuse  d'être  —  407  G 
puis((ue  la  nature,  T  nature,  dit-il,  parle....  Ainsi,  ajoutc-t-il, 
je  n'ai  rien...  j'agis...  je  le  fais...  qui  m'entraînent  —  409  D 
les  autres  liommes  —  410  J  il  le  faut  par  —  411  G  étant  ég-ales 
de  part  et  d'autre  —  412  T  de  l'un  et  de  l'autre  —  413  D 
remportent  —  414  D  celte  phrase  il  suit...  l'emporte  manque, 
G  dune  les  coutumes  de  son  pays,  parce  que  la  cou- 
tume [sic) 
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iir.  coutume  l'emporte  :  il  monte  sur  son  cheval,  comme  un 
qui  ne  serait  pas  philosophe,  parce  qu'il  le  souffre, 
mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit,  ne  sachant  pas  si 
cet  animal  n'a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir  de 
lui.  Il  se  fait  aussi  quelque  violence  pour  éviter  certains 

•JM  vices;  et  même  il  garde  la  fidélité  au  mariage,  à  cause 
de  la  peine  qui  suit  les  désordres;  mais  si  celle  qu'il 
prendrait  surpasse  celle  qu'il  évite,  il  y  demeure  en 
repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la  commodité 
et  la  tranquillité.  Il  rejette  donc  bien  loin  celte  vertu 

.i->5  stoïque  qu'on  peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard 
farouche,  des  cheveux  hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur, 
dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des  hommes 
dans  un  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d'un 
roclu'r  :  lanlôme,  à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les 

130  enfants,  et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail 
continuel,  que  de  chercher  le  repos,  où  elle  n'arrive 
jamais.  La  sienne  est  naïve,  familière,  plaisante,  enjouée 
et  pour  ainsi  dire  folâtre;  elle  suit  ce  qui  la  charme,  et 
badine  négligemment  des  accidents  bons  ou  mauvais, 

435  couchée  mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté  tranquille, 
d'où  elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité 
avec  tant  de  peine,  que  c'est  là  seulement  où  elle 
repose,  et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux 
doux  oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  dit 

410  lui-même. 

413  FT  comme  un  homme,  D  comme  un  autre,  G  l'inci- 
dente comme...  pliilosoplio  ?nfl«7«^.  —  410  T  jiarco  (|ue  le  clie- 
vnl  —  417  G  croire  pourtant  que  ce  soit  de  droit,  ne  sacliant 
pas  au  contraire  celui  de  (s'c),  .1  comme  ne  sacliant,  T  animal 
au  contraire  n'a  —  419  FJT.M15  de  certains  —  420  l)G  il  a  pardé 
—  421  T  la  phrase  mais  si...  r(>pos  maw/iie.  —  42(i  G  les  clie- 
veu.\  —  4:J0  G  là  d'autre  chose  —  432  JTB  Sa  science,  F.M  La 
science,  G  La  sienne  au  contraire  est  —  43o  M  trantiuille  man- 
que. —  430  G  cherchent  la  vérité  —  437  D  peines  —  438  G  qu'elle 
repose,  B  l'ignorance   et    l'incertitude 
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«  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  monsieur,  qu'en 
lisant  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai 
trouvé  qu'ils  étaient  assurément  les  deux  plus  grands 
défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du  monde,  et 

■145  les  seules  conformes  à  la  raison,  puisqu'on  ne  peut 
suivre  qu'une  de  ces  deux  routes,  savoir  :  ou  qu'il  y  a 
un  Dieu,  et  lors  il  y  place  son  souverain  bien;  ou  qu'il 
est  incertain,  et  qu'alors  le  vrai  bien  l'est  aussi,  puisqu'il 
en  est  incapable. 

450  «  J'ai  pris  un  pKaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces 
divers  raisonnements  en  quoi  les  uns  et  les  autres  sont 
arrivés  à  quelque  conformité  avec  la  sagesse  véritable 
qu'ils  ont  essayé  de  connaître.  Car  s'il  est  agréable 
d'observer  dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre 

'155  Dieu  dans  tous  ses   ouvrages,   oii  l'on  en  voit  quelque 


441  — T  dissiiiuiliT.  ajoula  M.  Pascal,  ([u'cn  —  443  FJM15  illus- 
tres défenseurs —  444  T  du  monde  infidèle,  qui  sont  les  seules, 
entre  celles  des  hommes  destitués  de  la  lumière  de  la  religion, 
dont  les  opinions  soient  en  quelque  sorte  liées  et  consc(iuentes. 
Car  que  peuvent-ils  faire  que  de  suivre  l'un  ou  Taulre  de  ces 
deux  systèmes?  Le  premier  :  il  y  a  un  Dieu;  donc  c'est  lui 
qui  a  créé  l'homme.  Il  Ta  fait  pour  lui-même.  11  l'a  créé  tel 
(pi'il  doit  être  pour  être  juste  et  pour  devenir  heureux.  L'homme 
peut  donc  connaître  la  vérité,  et  il  est  à  portée  de  s'élever 
par  sa  sagesse  juscju'à  Dieu  qui  est  son  souverain  bien.  Second 
système  :  L'homme  ne  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Ses  inclina- 
tions contredisent  la  loi.  11  est  porté  à  chercher  son  bonheur 
dans  les  biens  visibles  et  même  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux. Tout  parait  donc  incertain,  et  le  vrai  bien  l'est  aussi;  ce 
<|ui  semble  nous  réduire  à  n'avoir  ni  règle  fixe  pour  les  mœurs, 
ni  certitude  dans  les  sciences.  J'ai  pris  un  plaisir  —  443  BJG  les 
seuls  —  446  G  que  l'une  de  ces,  G  savoir  qu'il,  F  (pi'une  de 
ces  vérités,  savoir  :  ou  qu'il  y  a  un  Dieu  et  alors  qu'elle  y  place 
son  s.  b  ,  ou  que  cela  est  inc,  J  qu'il  y  place  son  s.  h.,  ou 
qu'elle  est  incertaine  —  447  G  y  placer  son  —  448  GM  et  alors 
—  4.-32  T  autres  ont  apen;u  (juchiue  chose  de  la  vérité  qu'ils  ont 
essayé  —  433  TG  quelcjucs  caractères,  G  parce  qu'elles  en,  M  la 
proposilion  où  l'on...  images  manque. 
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caraclère  parce  qu'ils  en  sonl  les  images,  combien  est-il 
plus  Juste  de  consitlérer  dans  les  productions  des  esprits 
les  eilbrls  qu'ils  font  poiii'  imiter  la  vertu  essentielle, 
même  en  la  fuyant,  et  de  r('ni;ir([Ufn'  en  quoi  ils  y  arii- 

•100  vent  et  en  (juoi  ils  s'en  ruai'ent,  couiuu;  i"ai  tàclu''  de 
faire  dans  celte  étude! 

«  Il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire 
voir  admiralili'iiiriil  le  peu  d'ulilitr  (jue  les  chrétiens 
peuvent    retirer   de    ces   éludes   philosophiques.   Je   ne 

465  laisserai  pas  néammoins,  avec  votre  permission,  de  vous 
en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  de  renoncer 
à  toutes  les  lumières  qui  ne  viendront  point  de  vous  : 
en  quoi  j'aurai  l'avantage,  ou  d'avoir  rencontré  la  vérité 
jjar  lionheur,  ou  de  la  recevoir  de  vous  avec  assurance. 

470  II  me  semble  que  la  source  des  erreurs  de  ces  deux 
sectes  est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de  riiomme  à 
présent  diffère  de  celui  de  sa  création;  de  sorte  que 
l'un  remartiuant  quelques  traces  de  sa  première  gran- 
deur,   et    ignorant   sa   corruption,    a    traité   la    nature 

415  comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur,  ce  qui  le 
mène  au  comble  de  la  superbe  ;  au  lieu  que  l'autre 
éprouvant  la  misère  présente   et  ignorant  la  première 


/i.")8  T  i)our  parviMiir  à  la  vérité  même  —  4;)9  M  et  remnn[uer 
—  4(iU  G  ils  s'ép-arcnt  —  4(51  J  do  collo,  G  dans  celte  élude. 
H  me  soinl)ie  ipu'  la  source...  Lex  huit  lùjnes  inlerniédiaircs 
mamjiient.  —  404  BMFJ  peuvent  faire,  en  i  un  reviseur  a  bi/fé 
faire  et  l'a,  rcinplucé  pur  lin>r,  T  le  [K'ii  de  besoin  (jue  les 
clir.  ont,  V  lectures  philosopliii|iies  —  40,')  T  pas  cp|iendaul  — 
400  T  à  renoncer  — •  408  I<'  de  rencontrer,  J  en  ([uoi  aurai-je 
l'avaula^-e  ou  den  (v/c)  rencontrer  la  v.  par  bonheur  ou  de 
recevoir  de  lui  iivec  ass.  (.sic).  La  seconde  main  a  écrit  la 
au-dessus  de  recevoir  et  bi/l'é  de  lui),  H  recevoir  de  lui  —  470 
J  les  sourc(!s,  T  erreurs  des  stoïciens  d'une  part  et  des  épicu- 
riens de  l'autre  est  —  47.J  B  la  uu-ne  —  470  T  au  comble  de 
l'orf^^ueil  —  477  T  sa  misère...  sa  p.  dignité,  MFJ  la  misère... 
sa  j).  dignilc 
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dignité,  traite  la  nature  comme  nécessairement  infirme 
et   irréparable,  ce   qui   le    précipite   dans  lé   désespoir 

•)so  d'arriver  à  un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême 
lâcheté.  Ainsi  ces  deux  états  qu'il  fallait  connaître 
ensemble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  sépa- 
rément, conduisent  nécessairement  à  l'un  de  ces  deux 
vices,  l'orgueil  et  la  paresse,  où  sont  infailliblement  tous 

485  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque,  s'ils  ne  demeurent 
dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sortent  par 
vanité,  tant  il  est  vrai  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de 
saint  Augustin,  et  que  je  trouve  d'une  grande  éten- 
due;   car  en  effet  on  leur   rend   hommage  en  bien 

joo  des  manières. 

c<  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive 
que  l'un,  connaissant  le  devoir  de  l'homme  et  ignorant 
son  impuissance,  se  perd  dans  la  présomption,  et  que 
l'autre,  connaissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  il 

495  s'abat  dans  la  lâcheté;  d'où  il  semble,  puisque  l'un  est 


478  F  traite  la  —  479  J  ce  qui  est  le  précipite,  corrigé 
d'une  autix'  main  en  ce  qui  est  se  précipiter,  B  au  Heu  que 
Ta...  éprouvant  la  nat.  comme  nécessairement  inf.  et  irr.,  ce 
qui  (sic)  —  481  T  Ainsi  manque.  —  482  M  ensemble  manque, 
G  |)our  voir  la  vérité  dans  son  entier  —  483  T  à  Torg.  ou  à 
la  paresse,  T  plongés  tous  les  h.  —  48o  T  demeurent  point  — 
487  G  celle  phrase  tant  il  est  vrai...  manières  manque,  T  par 
vanité.  Ainsi  ils  sont  toujours  esclaves  des  esprits  de  malice, 
à  qui,  comme  le  remarque  s.  Aug.,  on  sacrifie  en  b.  des  m.  — 
492  DG  connaissant  les  devoirs,  J  qu'il  arrive  (pie  l'un  con- 
naissant riiupuissance  et  non  le  devoir,  il  s'abat  dans  la 
làclicté,  d'où  il  semble  (sic),  FT  l'un  conn.  l'imp.  et  non  le 
dev.,  il  s'abat  dans  la  1.,  et  que  l'autre,  conn.  le  devoir  sans 
conn.  son  imp.,  il  s'élève  dans  son  orgueil.  —  495  G  il 
s'abandonne  à  la  lâcheté,  F  semble,  puisque  l'un  a  la  vérité, 
l'autre  l'erreur,  BJM  semble,  puisipie  l'un  est  la  vérité,  l'autre 
l'erreur,  ([ue  l'on  f.,  DG  semble  ([ue,  puisque  l'un  conduit  à  la 
v.,  l'autre  ii  l'e.,  on  formerait,  T  semble  que  l'on  formerait 
(les  mots  compris  enlre  puisque  et  erreur  manquent). 
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1,1  vrrilr'  où  Tautre  csl  l'ciirui' ',  (iiu'  l'on  fonnoi'ail  on 
los  alliaiil  une  moi'alo  pail'aile.  Mais,  au  lieu  de  celle 
paix,  il  no  résulterai l  do  lonr  assemblage  qu'une  guerre 
et  (lu'une  destruction  générale  ;  car,  l'un  établissant  la 

r.oo  certitude,  l'autre  le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme, 
l'autre  sa  faiblesse,  ils  ruinent  la  vérité  aussi  bien  que 
la  fausseté  l'un  de  laulro.  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
subsister  seuls  à  cause  do  leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause 
de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  ils  se  brisent  et  s'anéan- 

505  tissent  pour  faire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile.  C'est 
elle  qui  accorde  les  conlrarictés  par  un  art  tout  divin, 
et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  et  chassant  tout  ce 
qui  est  de  faux,  clic  en  fait  une  sagesse  véritablement 
céleste  où  s'accordent  ces  opposés,  qui  étaient  incom- 

510  patibles  dans  ces  doctrines  humaines.  Et  la  i\aison  en 
est  que  ces  sages  du  monde  placent  les  conlrairos  dans 

/i'.)S  F  il  no  roussirnil  do,  M  leurs  nssoinblagcs  —  500  MJT  et 
raiilro  —  301  J  la  l';iii)l('sso  et  ruinant,  T  l'autre  sa  faiblesse, 
ils  ne  sauraient  se  réunir  et  se  concilier,  de  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  ni  subsister  —  .'504  FJT  à  cause  de  leurs  opinions  — 
507  T  et  numque  devait!  unissant,  .)  unissant  tout  ce  qui  est 
désuni  et,  TB  ce  qui  est  vrai.  FJ.MB  et  sachant  tout  ce  qu'il 
v  a  de  faux,  G  et  làciiant  tout  ce  qui  est  de  faux  —  509  FJ 
les  opposés,  T  les  piiuciiics  opposés —  511  F  les  sages  d.  ni. 
ont  |)lacé 


1.  Ou  r,i  vu  :  aucurii'  dos  leçons  transmises  n'est  acccptaiilo. 
i,a  ponscc.  sciiililc  l-il,  no  devient  logicpie  (jue  si  Pascal  a  voulu 
(liic  :  «  l'ui>i|ui'  la  |)ait  do  vérité  du  système  de  Montaigne  est 
la  p.iil  (relieur  du  syslcmo  d'Kpictote,  et  réciiUMupiement.  il 
sniililr  (|iriiii  l'ormerait  on  los  alliant  uni'  monile  parfaite  ».  On 
])out  ciinjcctiirer,  l'auto  do  mieux,  ([ue  le  rédacteur  primitif  de 
\'lùilretie7i  avait  écrit  «  puisqup  l'un  est  la  vérité  où  l'autre 
est  l'erreur  ».  Où,  écrit  sans  signe  d'accentuation,  a  été  pris 
pour  la  conjonction  ou  maripiaiil  l'altornative,  et  la  phrase  a 
été  diversement  arrangée  par  Dd  d'une  part,  par  MJB  d'autre 
jiarl,  par  ]•'  eru'oro,  et  suiiprimée  [lar  T. 
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un  même  sujet;  car  l'un  attribuait  la  grandeur  à  la 
nature  et  l'autre  la  faiblesse  à  cette  même  nature,  ce 
qui  ne  pouvait  subsister;  au  lion  que  la  foi  nous  apprend 

515  à  les  mettre  en  des  sujets  différents  :  tout  ce  qu'il  y  a 
(rinfirmc  appartenant  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
puissant  appartenant  à  la  grâce.  Voilcà  l'union  étonnante 
et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  et  que  lui 
seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un 

5-20  elTet  de  l'union  ineffable  de  deux  natures  dans  la  seule 
personne  d'un  Homme-Dieu. 

«  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  M.  Pascal 
à  M.  de  Saci,  de  m'cmporter  ainsi  devant  vous  dans  la 
théologie,  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie,  qui 

5^25  était  seule  mon  sujet;  mais  il  m'y  a  conduit  insensible- 
mont;  et  il  est  difficile  de  n'y  pas  entrer,  quelque  vérité 
qu'on  traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les 
vérités;  ce  qui  paraît  ici  parfaitement,  [luisqu'elle 
enferme   si  visiblement  toutes    celles  qui  se    trouvent 

530  dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun 
d'eux  pourrait  refuser  de  la  suivre.  Car  s'ils  sont  pleins 
de  la  pensée  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'en  ont-ils 
imaginé  qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un 

535  Dieu?  Et  s'ils  se  iilaisent  à  voir  l'infirmité  de  la  nature, 
leur  idée  n'égale  jilus  celle  de  la  véritable  faiblesse  du 
})éché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède.  Ainsi  tous 

ril2  J  fillribuant,  T  ;Utribiinit  la  force  —  51G  G  d'inrirniilé, 
J  apparlirnt  ii  la  naluro...  apparlieiit  à  la  grâce,  T  nature  et 
lout,  Md  de  puissance  —  .518  MJT  (]u'un  Dieu,  T  enseigner  (pic 

—  ."32U  TMG  des  deux  natures  —  52.")  T  philosophie.  Mais  mon 
sujet  m'y  a —  529  FT  renferme  —  531  M  pouvait  —  532  G  do 
la  pensée  manqua,  D  qu'ont-ils,  F  aux  principes  de  rÉvangile 

—  534  G  la  proposition  (|ui  ne  sont....  Dieu  mariqne.  —  535 
D  se  plaisaient  —  530  DG  leurs  idées  n'égalent  plus  celles, 
T  n'égale  point  —  537  G  les  mois  depuis  dont  jusqu'à  remède 
manquent. 
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y  li'iiuvt'iit  plus  ([u'ils  n'nnl  d»'sift'!;  et  ce  qui  est  admi- 
riihle,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient  s'allier 

''"^  dans  un  degré  infiniment  intérieur.  » 

M.  de  Saci  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à 
M.  Pascal  qu'il  était  surpris  comment  il  savait  tourner 
les  choses;  mais  il  avoua  en  même  temps  que  lout  le 
monde  n'avait  pas  le  secret,  comme  lui,  de  faire  des 

515  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si  élevées.  11  lui  dit 
qu'il  ressemhlait  à  ces  médecins  habiles  qui,  par  la 
manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands  poisons, 
en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  11  ajouta  que, 
quoiqu'il  voyait  '  bien,  par  ce  qu'il  venait  de  lui  dire, 

550  que  ces  lectures  lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas 
croire  néanmoins  qu'elles  fussent  avantageuses  à  beau- 
coup de  gens  dont  l'esprit  se  traînerait  un  peu  et  n'au- 


340  J  intimciiipiit  inférieur,  15  intimement  intérieur,  G  les 
mots  compris  entre  dans  et  inférieur  manquent.  —  545  FT 
faire  sur  ses  lectures  des  réll.,  G  remanie  ainsi  :  Monsieur, 
dit  M.  de  S.,  j'admire  en  vérité  la  manière  ingénieuse  avec, 
laquelle  vous  savez  tourner  toutes  choses;  mais  tout  le 
monde  n'a  pas  le  même  secret  de  faire  dos  lectures  et  des 
réflexions  si  sages  et  si  élevées.  Je  vois  assez  par  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  que  ces  lectures  vous  sont  utiles,  mais 
je  ne  saurais  <Toire  néanmoins  qu'elles  fussent  avantageuses 
à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit  se  traînerait  un  peu  et  n'au- 
rait pas  assez  d'élévation  pour  lire  les  auteurs  et  en  juger  et 
n'en  saurait  tirer  les  perles  du  milieu  du  fumier.  Pour  l'uti- 
lité de  ces  lectures  —  549  TD  quoicju'il  vît  bien,  T  i)ar  tout  ce 
qu'il  —  550  JM  que  ses  1.  —  532  T  les  inols  se  traînerait  un 
peu  et  manquent. 


1.  Sur  la  construction  de  quoique  avec  l'indicatif,  cf.  Ilaase, 
La  Syntaxe  française  du  XVU"  siècle,  trad.  Ohert,  ^î  8.3.  On 
comprend  ipie  deux  reviseurs  indépendants  l'un  de  l'autre; 
l'aient  écartée  au  xviii"  siècle;  on  ne  comprendrait  pas  (pi'au 
xvnr  siècle  deux  copistes  indépendants  l'un  ih-  l'aiilre  se 
fussent  rencontrés  pour  l'introduire. 
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rait  pas  assez  d'élévation  pour  lire  ces  auteurs  et  en 
juger,  et  savoir  tirer  les  perles  du   milieu  du  fumier, 

555  aurum  ex  slcrcorc  TcrtullUmi,  disait  un  Père.  Ce  qu'on 
pouvait  bien  dire  de  ces  philosophes,  dont  le  fumier, 
par  sa  noire  fumée,  pouvait  obscurcir  la  foi  chance- 
lante de  ceux  qui  les  lisent.  C'est  pourquoi  il  conseille- 
rait toujours  à  ces  personnes  de  ne  pas  s'exposer  légè- 

560  i^ement  à  ces  lectures,   de  peur  de  se  perdre  avec  ces 

philosophes,    et  de  devenir   l'objet  des  démons   et   la 

pâture  des  vers,  selon  le  langage  de  l'Écriture,  comme 

ces  pliilosophes  l'ont  été. 

«  Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je  vous 

5G5  dirai  fort  simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans  Epictète 
un  art  incomparable  pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui 
le  cherchent  dans  les  choses  extérieures,  et  pour  les  forcer 
à  reconnaître  qu'ils  sont  de  v(''ritables  esclaves  et  de 
misérables  aveugles;  qu'il  est  impossible  qu'ils  trouvent 

^■^o  autre  chose  que  l'erreur  et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils 
ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu  seul.  Montaigne  est 
incomparable  pour  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui,  hors 
la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  justice  ;  pour  désabuser 
ceux   qui   s'attachent  à  leurs   opinions,  et  qui  croient 

575  trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables;  et 
pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière 
et  de  ses  égarements,  qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un 

554  D  et  tirer,  T  et  pour  savoir  t.  des  perles  du  milieu  du 
fumier,  d'où  il  s'élevait  même  une  noire  fumée  qui  pourrait, 
D  Terluliiani  manque.  —  556  F  bien  plus  dire  à  ces,  BMJ  à 
ces  philosophes  —  56i  TD  la  proie  des  démons  —  5C4  G  reprit 
M.  Pascal  —  508  FJ  à  connaître,  G  qu'ils  sont  esclaves  et 
aveugles  —  370  J  autres  choses,  G  la  douleur  qui  suit  —  571 
G  seul  manque.  —  573  T  sans  la  foi  —  373  T  croient,  indé- 
pendamment do  l'existence  et  des  perfections  de  Dieu,  trouver 
—  570  J  et  manque  devant  pour.  —  377  T  difficile  après  cela 
d'être  tenté  de  rejeter  les  mystères  parce  qu'on  croit  y  trouver 
des  répugnances. 
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bon  usage  de  ses  principes,  d'être  tenté  de  trouver  des 
répugnances  dans  les  mystères  :  car  l'esprit  en    est  si 

^^^  battu  qu'il  est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si  l'Incar- 
nation ou  le  mystère  de  l'Eucharistie  sont  possibles;  ce 
que  les  hommes  du  commun  n'agitent  que  trop  sou- 
vent. 
«  Mais  si  Epictète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'or- 

585  gueil,  de  sorte  qu'il  peut  être  très  nuisible  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de  la  plus  par- 
faite justice  qui  n'est  pas  de  la  foi.  Et  Montaigne  est 
absolument  pernicieux  à  ceux  (jui  ont  quelque  pente  à 
l'impiété  et  aux  vices.  C'est  pourquoi  ces  lectures  doivent 

5'"'0  ôire  réglées  avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion  et 
d'égard  à  la  condition  et  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  on 
les  conseille.  Il  me  semble  seulement  qu'en  les  joignant 
ensemble  elles  ne  pourraient  réussir  fort  mal,  parce 
que   l'une   s'op[)Ose   au  mal   de  l'autre   :  non  qu'elles 

503  puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans 
les  vices  :  IMme  se  trouvant  combattue  par  ces  con- 
traires, dont  l'un  chasse  l'orgueil  et  l'autre  la  paresse, 
et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses 
raisonnements  ni  aussi  les  fuir  tous.  » 

COO  (;e  fui  ainsi  (jue  ces  deux  |)ersonnes  d'un  si  bel 
esprit  s'accordèrent  enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces 
piiilosophes,  et  se  rencontrèrent  au  même  terme,  oîi  ils 

.■)7S  JM  ces  principes  —  .^Sl  T  et  le  myslcre,  G  possibles. 
Et  il  me  semble  (iiren  joignant  ces  deux  auteurs  ensemble  ils 
ne  fortiient  pas  grand  mal.  parce  ([ue  l'un  s'oppose  au  mal 
de  l'autre,  non  (ju'il  puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement 
troul)ler  dans  les  vices.  Explicil  G.  —  580  T  de  toute  justice; 
—  .587  T.M  ([ui  no  vient  pas  de  la  foi  —  .589  D  c'est  pourquoi 
ils  doivent,  .1  les  lectures  —  593  M  réussir  que  fort,  B  l'un 
s'oi)pose  —  594  T  l'autre.  KUes  no  peuvent  donner  la  vertu, 
mais  seulement  —  59(1  FJT  l'homme  se  t.  combattu  —  597 
FJTM  les  contraires  —  598  J  et  no  peuvent,  T  par  ces  rai- 
sonnements mam/ue,  DJ  ces  raisonnements 
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arrivèrent  néanmoins  d'une  manière  difTth^ente  :  M.  de 
Saci  y  étant  venu  tout  d'un  coup  par  la  claire  vue  du 

605  christianisme,  et  M.  Pascal  n'y  étant  arrivé  qu'après 
beaucoup  de  tours,  en  s'attacliant  aux  principes  de  ces 
philosophes. 

Lorsque  M.  de  Saci  et  tout  Port-Royal  des  Cliamps 
étaient  ainsi  tout  occupés  de  la  joie  que  causaient  la 

610  conversion  et  la  vue  de  M.  Pascal,  et  qu'on  y  admirait 
la  force  toute  puissante  de  la  grâce,  qui,  par  une 
miséricorde  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  avait  si  profon- 
dément abaissé  cet  esprit  si  élevé  de  lui-même,  on  le  fut 
encore  bien  plus,  vers  le  même  temps,  du  changement 

615  presque  miraculeux  d'une  autre  personne,  qui  combla 
de  joie  tout  ce  désert,... 

004  D  arrivé  tout  d'un  coup  —  COO  BDJ  de  détours,  en  M  la 
leçon  tours  a  été  corrigée  par  un  reviseur  en  détours.  —  608 
M  des  Champs  manque;  ajouté  en  J  par  un  réviseur.  —  010 
M  et  la  vue  manque.  —  612  JM  avait  si  humblement  soumis 
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LE   «   PARADOXE   SUR  LE  COMÉDIEN 
EST-IL  DE   DIDEROT? 


Ouond  le  Paradoxe  sur  le  Comédien  fut  publié 
pour  l;i  première  fois,  en  1830',  personne  n'hésita 
à  y  reconnaître  une  œuvre  autlienti(pie  de  Diderot; 
et  soixante-dix  ans  passèrent,  sans  (jue  nul  songeât 
à  révoquer  en  doute  celle  atlril)ulion.  De  fait, 
comment  aurait-on  i)u  douter?  11  était  acquis  que 
le  Parado.ve  avait  été  vendu  en  1830  au  libraire 
Saiitelet  par  ce  môme  Jeudy-Dugour,  Français 
naturalisé  Russe,  qui  lui  avait  aussi  vendu  la  Cor- 
respoiidatice  avec  il/""  Volland,  une  partie  des  Lettres 
à  Falconet,  les  Voi/ages,  la  Promenade  du  sceptique^ 
le  Rêve  de  d'AIcmhcrL  II  était  acquis  que  Jeudy- 
Dugour  avait  copié  tous  ces  inédits  sur  les  manus- 
crits de  Diderot  que  possède  la  bibliotlièqne  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  c'est-à-dire  sur  ces 
manuscrits  mômes  que  M""'  de  Vandeul,  lille  de 


l.  Paradoxe  siw  le  Comédien,  ouvrar/c  posthume  de  Diderot, 
Paris,  A.  Snutelet  et  C",  1830. 
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Diderot,  avait  envoyés  à  Catherine  K,  en  l'assu- 
rant qu'ils  contenaient  les  œuvres  posthumes  de 
son  père.  Si  le  Jiève  de  (rAlemlje?H  élailauiheniiquc, 
comment  le  Paradoxe  su7'  le  Comédien  aurait-il  pu 
être  apocryphe? 

Pourtant  ]\I.  Ernest  Dupuy  fit  une  trouvaille 
singulière.  Un  jour,  il  y  a  quelques  années,  sur 
les  quais,  il  retira  de  la  boîte  d'un  bouquiniste 
certain  manuscrit.  C'était  le  Paradoxe^  conforme, 
à  quelques  variantes  près,  au  texte  connu  de  tous, 
mais  criblé  de  corrections  :  ratures,  surcharges, 
additions  marginales.  Ce  n'était  pas  un  manuscrit 
de  copiste,  c'était  un  manuscrit  d'auteur.  Or  ce 
manuscrit  d'auteur  n'était  pas  de  la  main  de 
Diderot,  mais  de  la  main  de  Naigeon.  La  conclu- 
sion s'imposait  :  l'auteur  du  Paradoxe  n'était  plus 
Diderot,  mais  le  citoyen  Naigeon. 

Il  fallait  bien,  il  est  vrai,  que  certaines  parties 
fussent  authentiques,  puisqu'elles  reproduisaient 
un  article  de  Diderot  publié  dès  1770  dans  la  Cor- 
respondance àe  Grimm;  mais  M.  Ernest  Dupuy  se 
persuada  que  tout  le  reste  (plus  des  deux  tiers  de 
l'œuvre)  n'était  qu'une  audacieuse  fabrication  de 
Naigeon,  rien  qu'un  délayage  insupportable  de 
l'article  de  la  Correspondance,  une  amplification 
pauvre  d'idées,  pauvre  de  forme,  pastichée  de 
Diderot,  plagiée  de  Grimm,  de  IMeister,  voire  de 
Cailhava  d'Estandoux  et  de  la  Clairon.  Pour  le 
démontrer,  il  publia  en  1902  un  livre,  qui  est  une 
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(klilion  crilicjuc  du  Parado.re  ',  où  sa  thèse  est  sou- 
tenue avec  une  extrême  inmmiosité. 


Si  elle  prévaut,  on  voit  la  conséquence  immé- 
diate et  fi^rave  (ju'elle  entraîne  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  Paradoxe  qui  est  en  cause,  ce  sont  à  peu 
près  toutes  les  œuvres  posthumes  du  pseudo- 
Diderot. Comme  le  dit  justement  M.  René  Doumic, 
<(  les  conséquences  de  la  découverte  de  M.  Dupuy 
vont  loin  :  songez  que  tous  les  écrits  posthumes 
de  Diderot  nous  sont  arrivés  après  une  série  de 
pérégrinations  et  d'aventures  de  toute  sorte  et  par 
l'entremise  de  Naigeon,  ou  d'autres  Naigeons,  ([ui 
s'appelaient  Grimm,  rabl)é  de  Vauxcelles,  Jeudy- 
Dugour,  Brière  et  W'alferdin!  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  j)our  éveiller  nos  doutes  sur  l'authenticité 
elle-même  d'une  bonne  partie  de  l'œuvre  de  Diderot, 
de  la  i)lus  significative,  de  celle  dont  on  a  cou- 
(niuc  (h^  se  servir  pour  caractériser  l'homme  et 
liM-rixaiu,  dessiner  sa  physionomie,  marquer  sa 
place  parmi  les  penseurs  de  son  temps  et  déter- 
miner la  part  qui  lui  revient  dans  le  mouvement 
des  idées.  Pour  [)eu  (pion  y  regarde  de  près,  on 

1.  Kiilnot.  l'aradoxe  sur  le  CuDiédieii,  rditinn  criliiiue  avec 
inU-odiictiori,  notes,  fac-siiiiilc,  par  Ernest  Dupuy,  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1002. 
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verra  les  queslioiis  se  presser,  et  l'on  s'apercevra 
combien  de  points  obscurs,  intéressant  à  la  fois 
l'œuvre  et  la  vie  du  philosophe,  ont  échappé  jus- 
qu'ici à  la  dilif^ence  de  ses  éditeurs  et  à  la  clair- 
voyance de  ses  biographes  '.  » 


On  comprend  que  de  tels  doutes  aient  ému  les 
critiques,  et  ([u'unc  querelle  littéraire  se  soit  enga- 
gée, fort  brillante,  dont  M.  Faguet  résume  ainsi 
les  phases  : 

((  1°  Arlicles  :  <le  M.  Gustave  Lanson  dans  la  Revue 
Unioersitaire  du  lo  mai  1902,  très  favorable  à  la 
thèse  de  M.  Dupuy'-;  —  de  M.  Gustave  Larroumet 
dans  le  Temps  (septembre  1902),  absolument  favo- 
rable à  la  thèse  de  M.  Uupuy  et  rappelant  que 
M.  Larroumet  avait  lui-même,  il  y  a  bien  des 
années,  avant  la  découverte  du  manuscrit  Naigeon, 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  du  Paradoxe  su7' 
le  Comédien;  —  de  M.  Faguet  dans  les  Débals  (sep- 
tembre 1902),  très  plein  d'admiration  pour  le  talent 
de  dialectique  de  M.  Ernest  Dupuy,  mais  ne  pou- 
vant admettre,  pour  des  raisons  de  goût,  que  le 
Paradoxe,  qu'il  trouve  agréable,  soit  de  Xaigeon; 


1.  Beuiie  (les  Deux  Mondes,  1902,  p.  92."). 

2.  Ij'utlilude  de  M.  G.  Lanson,  dans  l'nilicio  ainsi  mentionné 
par  M.  Faguet,  est  bien  plutôt  celle  du  ■■  doute  provisoire  ». 
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—  arliclc  de  M.  Grappe  dans  la  llrvui'  Jjiiitic  dans 
le  même  sens  et  surtout  prenant  la  défense  de 
riionneleté  et  probité  de  Naigeon. 

«  2"  Quatre  articles  dans  le  numéro  de  juillet-sep- 
tembre de  la  Revue  d'Hutoire  liltcraire  de  la  France, 
à  savoir  :  de  M.  Lucien  Brunel,  très  favorable  à  la 
thèse  de  M.  Dupuy,  insistant  surtout  sur  les  rai- 
sons de  goût,  et  se  refusant  à  admettre  qu'un 
ouvrage  aussi  mal  écrit  que  le  Paradoxe  puisse 
être  de  Diderot;  —  de  M.  Maurice  Tourneux, 
défendant  l'authenticité  du  manuscrit  de  Saint- 
Pétersbourg  et  réfutant  les  arguments  de  M.  Du- 
puy; —  de  M.  Dupuy,  montrant  l'inanité  de  l'argu- 
mentation de  IM.  Tourneux;  —  do  M.  Tourneux, 
revenant  à  la  contre-réplique  et  montrant  l'inanité 
de  l'argumentation  de  M.  Dupuy.  « 
A  cette  revue  sommaire,  il  convient  d'ajouter  : 
3°  L'article  de  IVL  É.  Faguet  auquel  nous  avons 
emprunté  les  lignes  qui  précèdent  [Revue  Latine 
du  28  décembre  1902),  défavorable  à  la  thèse  de 
M.  E.  Dupuy;  —  deux  articles  de  M,  A.  Aulard  [la 
/{/'•cohilion  française  du  14  août  1902  et  du  li  jan- 
vier 1903),  généralement  favorables  à  la  thèse  de 
M.  E.  Dupuy;  un  article  de  INI.  René  Doumic 
[Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1902),  très 
favorable  à  la  thèse  de  >L  E.  Dupuy. 
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Il  est  aisé  de  voir  où  réside  la  difficullé  du 
problème  :  les  conlradicLeurs  de  M.  Dupuy  auront 
beau  soutenir  que  le  Paradoxe  est  signé  Diderot 
presque  à  chaque  ligne,  ils  auront  beau  accu- 
muler les  objections,  il  est  visible  que  M.  Dupuy 
n'en  sera  pas  ébranlé.  Qu'ils  attaquent  un  à  un 
tous  ses  arguments,  il  en  est  un  qui  demeure. 
Supposé  même  que  M.  Ernest  Dupuy  renonce  de 
son  plein  gré  à  tous  les  étais  de  sa  théorie,  elle 
subsistera,  intangible,  aussi  longtemps  que  subsis- 
tera le  fait  qui  l'a  suscitée  et  qui  la  fonde  :  le 
manuscrit  Naigeon  existe.  11  existe  :  qu'y  faire?  Il 
existe  avec  ses  ratures  et  ses  surchages  :  si  Naigeon 
n'a  point  touché  au  texte  de  Diderot,  pourquoi  ces 
ratures,  pourquoi  ces  surcharges?  Rendez  compte 
d'abord  du  manuscrit  Naigeon.  —  «  Naigeon,  dit 
celui-ci,  ne  pourrait-il  pas  l'avoir  écrit  sous  la 
dictée  de  Diderot?  »  —  «  Ou  bien,  dit  cet  autre,  ce 
manuscrit  ne  serait-il  pas  une  copie  figurée,  une 
sorte  de  calque,  oi^i  Naigeon  se  serait  amusé  à 
reproduire  l'aspect  d'un  brouillon  de  Diderot?  »  De 
quoi  M.  Dupuy  triomphe,  et  c'est  justice.  Et  si 
M.  Emile  Faguet,  revendiquant  par  de  forts  argu- 
ments l'authenticité  du  Paradoxe,  concède  pourtant 
que  Naigeon  a  bien  pu,  de  l'aveu  de  Diderot,   y 
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insérer  trois  ou  quatre  pages  de  lui,  «  quelques 
petites  choses  »  seulement,  IM.  Ernest  Dupuy 
trionqihe  encore  de  cette  concession  :  si,  là  seule- 
ment où  1\I.  Faguet  ne  peut  j)as  récuser  le  témoi- 
gnage de  ses  yeux,  il  accorde  que  Naigeon  a 
«  cuisiné  »  «  quelques  petites  choses  »,  l'ensemble 
du  Paradoxe  demeure  suspect,  sans  autre  garantie 
d'authenticité  que  le  goût  de  chacun;  et  deviennent 
suspects  du  même  coup  tous  ceux  des  écrits  post- 
humes de  Diderot  dont  nous  devons  la  connais- 
sance au  seul  Naigeon  ou  aux  éditeurs  de  1830. 
«  C'est  donc  sur  le  manuscrit  Naigeon  »,  répète 
M.  E.  Dupuy,  «  qu'il  faut  discuter,  c'est  là  le  fond 
de  l'affaire  '.  »  Il  dit  bien,  et  ses  adversaires  le 
savent. 


Qu'est-ce  donc  (jue  le  manuscrit  Naigeon? 
M.  Ernest  Dupuy  en  a  publié  dans  son  édition  du 
Paradoxe  six  pages  en  fac-similé  :  regardons-y  '-. 
Faire  la  critique  des  leçons  doubles  ou  triples  que 
nous  olTre  un  manusci'il,  c'est  à  l'onlinaire  une 
op('T;di()n  assez  simple  :  nous  allons  l'essaver. 

1.  IU;vue  d'Histoire  Ultéraire  de  la  France,  1002,  p.  320. 

2.  On    tiduvcra   ci-après   la  reproduction   de    deux  de   ces 
p (lires  en  fac-siiiiilr. 
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I 


Observations  tirées  de  l'examen  du  fac-similé 

ET    FORMATION    d'uNE   HYPOTHÈSE. 

Première  observation.  —  Considérez  l'une  quel- 
conque de  ces  pa^^es  :  elle  est  couverte  de  ratures 
et  Naigeon  y  apparaît,  semble-t-il,  comme  un 
écrivain  difficile  pour  lui-même,  qui  rarement 
trouve  d'emblée  l'expression  définitive  de  sa  pensée 
et  qui  la  cherche  à  grand  ellort.  Mais  regardez  aux 
additions  marginales  :  cherchez-y  des  ratures.  Vous 
en  trouverez  une  seule,  page  25,  insignifiante 
«  Quinaut-Dufresne  (était-il)  est-il  Orosmane  ^"^  » 
Elles  sont  fort  longues  pourtant,  ces  additions  :  sur 
les  six  pages  du  fac-similé,  ce  sont  quatre  cents 
mots  qui  encombrent  les  marges,  soit  quarante 
lignes  pleines  d'une  impression  compacte.  Pour- 
quoi ces  quarante  lignes  ne  sont-elles  jamais 
raturées,  tandis  qu'on  ne  saurait  dans  les  pages 
elles-mêmes  lire  plus  de  dix  lignes  sans  se  heurter 
à  quelque  retouche?  Quelle  est  cette  admirable 
influence  des  marges   sur  le   talent  de  Naigeon? 


1.  S'il  vaut  la  peine  de  rendre  compte  d'un  accident  si 
menu,  on  peut  proposer  rex[di(;ition  que  voici  :  Naigeon  vient 
seulement  d'eiïacer  cette  iiljrasc  :  «  Mais  Quinant-Dnfresne 
n'était-il  pas  Orosmane?  »  11  suliit  encore  la  suggestion  de  cet 
imparfait. 
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I)('s  (Hi'il  y  écrit,  son  sLylc,  si  labon(nix  ailleurs, 
soudain  coule  de  source,  pur  et  facile  comme  le 
stvle  de   Fénelon.   Oue   n'écril-il    seulement   dans 


les  marges? 


Deuxième  ohservniwu.  —  Regardons  aux  correc- 
tions introduites  par  surcharge  dans  les  six  pages 
du  t'ac-similc.  Veuillez  y  chercher  un  seul  mot  qui 
ait  à  son  tour  été  raturé  et  remplacé  par  une  troi- 
sième leçon.  Cherchez,  vous  n'en  sauriez  trouver 
un  seul.  Pourtant,  lorsque  nous  corrigeons  nos 
propres  écrits,  n'arrivc-t-i!  jamais  que  la  correction 
|)ar  nous  essayée  nous  déplaise?  Ne  nous  arrive-t-il 
jamais  de  la  sacrifier,  soit  pour  revenir  au  texte 
primitif,  soit  pour  préférer  une  troisième  expres- 
sion? C'est  là  une  mésaventure  coulumière,  à  tel 
point  que  les  parties  les  plus  fragiles  de  nos  écrits, 
les  plus  exposées  à  des  remaniements,  sont  à 
l'ordinaire  celles  mômes  que  nous  avons  déjà 
remaniées.  Chez  IVaigeon  il  n'en  va  pas  ainsi  :  rare- 
ment la  première  forme  de  sa  pensée  le  satisfait, 
mais  toujours  la  seconde;  la  première  lui  semble 
souvent  gauche  et  mal  venue,  la  seconde  est 
toujours  immuable;  toujours  il  s'y  complaît  el  s'y 
admire.  Tout  à  l'heure  nous  constations  que  les 
marges  conféraient  à  son  style  une  impeccable 
sûreté;  mais  de  môme  les  interlignes.  Il  se  corrige 
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volontiers,  jamais  aux   marges,  jamais   dans   les 
interlignes  :  admirable  puissance  des  interlignes  et 


des  marges! 


Troisième  observation.  —  Voici  une  singularité 
nouvelle  :  Naigeon  ne  connaît  (outre  le  renvoi  aux 
marges)  d'autre  mode  de  correction  que  la  sur- 
charge; jamais,  lui  qui  remanie  tant,  il  n'éprouve 
le  besoin  de  remanier  que  lorsqu'une  fois  il  a 
rempli  d'un  texte  continu  les  lignes  de  son  papier. 
Faites  l'épreuve  sur  une  phrase  quelconque  du  fac- 
similé  :  lisez  ce  qui  est  dans  les  lignes  sous  les 
ratures,  jamais  vous  n'aurez  lieu,  pour  compléter 
le  sens,  de  recourir  aux  interlignes.  Partout  vous 
trouverez  dans  les  lignes  un  texte  suivi,  cohérent, 
écrit  d'une  seule  tenue  de  plume,  sans  hésitation 
d'aucune  sorte;  puis,  dans  les  interlignes,  utilisant 
les  mots  non  billes  du  premier  texte,  un  second 
texte  suivi,  cohérent,  écrit  d'une  seule  tenue  de 
plume,  sans  hésitation  d'aucune  sorte*. 

1.  Je  prends  comme  exemple  l'une  des  phrases  les  plus 
remaniées  du  fac-similé,  page  20,  ligne  18.  Lisant  sans  tenir 
compte  des  ratures  et  des  surcharges,  je  trouve  cette  phrase 
grammaticalement  excellente  :  «  Mais  un  autre  trait  où 
un  même  personnage  vous  montrera  dans  un  même  moment 
la  sensibilité  plate  et  sotte,  et  dans  le  moment  suivant,  la 
sensiljiiité  étouffée  et  le  sens  froid  sublime,  te  voici.  »  Si  par 
l'opération  inverse,  je  tiens  maintenant  pour  nuls  les  mots 
raturés,  et  si  je  leur  substitue  les  mots  écrits  en  surcharge, 
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Pourtant,  regardez  parmi  vos  papiers  un  brouil- 
lon de  lettre  pris  au  hasard,  un  manuscrit  raturé 
quelconque  :  vous  y  trouverez  des  «  repentirs  », 
les  uns  (comme  ceux  du  manuscrit  Naigeon)  dans 
les  interlignes,  les  autres  dans  les  lignes  mêmes. 
Ce  sera  tantôt  une  phrase  qui  commence  et,  brus- 
quement bitrée,  ne  s'achève  pas;  tantôt  une  propo- 
sition coordonnée  (jui  s'est  tournée*  soudain  sous 
votre  plume  en  une  subordonnée,  tantôt  un  mot 
raturé  auquel  a  succédé  sur  la  même  ligne  un 
synonyme  choisi  à  sa  place.  Par  exemple  (page  24 
du  fac-similé,  ligne  18),  Xaigeon  a  remplacé  «  il 
croira  »  par  «  il  se  persuadera  »  :  il  n'a  fait  cette 
correction  qu'alors  que  la  ligne  était  déjà  toute 
remplie.  Il  a  superpose-  un  mot  à  l'autre;  lui  arrive- 
t-il  ailleurs,  comme  à  chacun  de  nous,  de  les  juxta- 
poser? —  Jamais.  —  Lui  arrive-t-il,  commençant 
une  phrase,  de  se  repentir  sur  l'insfaut?  —  Jamais, 
dans  les  six  pages  du  fac-similé,  sauf  une  fois 
(page  2i,  ligne  24)  : 

Votre  voisine  est  belle,  très  belle,  d'accord;  mais  ce 
n'est  pas  la  Beauté.  Mais  Quinaut  [ces  deux  mots  raturés] 
Il  y  a  aussi  loin  de  votre  ouvrage  à  votre  module  que  do 
voire  modèle  à  l'idéal... 


j'ohticns  cotte  seconde  phrase,  non  pas  plus  correcte  (|ue  la 
pri'cédenlo,  mais  où  la  pensée  ajjparaît  |)lus  précise  et  plus 
nette  :  «  Mois  un  autre  irait  oit  je  vous  nmntrerai  un  pcrson- 
iHO/e  dans  un  moment  rendu  plat  cl  sot  par  sa  sensibilité,  et 
dans  le  moment  suivant  sublime  par  le  sens  froid  qui  succéda 
à  la  sensibilité  étouffée,  le  voici.  » 
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Naigeon  a  voulu  d'abord,  semble-t-il  bien,  passer 
la  parole  après  le  mot  Beauté  au  second  person- 
nage du  dialogue  pour  lui  prêter  à  cet  endroit  l'ob- 
jection :  Mais  Quinaut...  Il  s'est  ravisé  et  il  a  ajourné 
à  la  page  suivante  cette  riposte.  Voilà,  direz-vous, 
un  «  repentir  ».  Remarquez  pourtant  qu'après  ces 
deux  mots  Mais  Quinaxil  l'écriture  change  d'aspect, 
les  lignes  deviennent  plus  serrées,  comme  si  Nai- 
geon avait  ménagé  au  bas  de  ce  feuillet  un  blanc 
qu'il  n'a  su  remplir  que  plus  tard.  C'est  l'indice 
qu'il  a  pu  se  produire  ici  quelque  accident  de 
copie  :  réservons  tout  jugement  sur  ce  cas  isolé, 
qui  seul  vient  troubler  —  provisoirement  peut-être 
—  la  pureté  et  la  constance  du  phénomène  :  hoi'- 
mis  ce  cas  uni([ue,  jamais  Naigeon  ne  se  corrige 
que  par  surcharge. 


Ces  trois  observations  manifestent  des  procédés 
de  travail  bizarres  et  presque  pathologiques  :  Nai- 
geon se  révèle  à  nous  comme  un  écrivain  qui  ne 
s'avise  jamais  d'une  correction  qu'après  avoir 
rempli  la  ligne  jusqu'au  bout,  qui  est  souvent 
mécontent  de  son  premier  jet  et  toujours  ravi  du 
second,  et  dont  le  talent  de  style  s'affermit  dès 
qu'il  écrit  dans  les  marges. 

Comment  dissiper  ces  merveilles  et  ces  presti- 
ges? Par  une  hypothèse  très  simple,  que  d'aven- 
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turc  le  Iccleur  a  déjà  pressentie  et  qu'il  a  dégagée 
de  ces  observations. 


L'hypothèse.  —  Ce  que  nous  montrent  ces  six 
pages  en  fac-similé,  ce  n'est  pas  un  écrivain  qui 
peine  à  trouver  la  juste  expression  de  sa  pensée, 
qui  hésite,  se  reprend,  choisit,  crée.  Ce  n'est  pas 
un  écrivain,  c'est  un  scribe. 

Naigeon  a  tiré  d'abord  une  copie  du  Paradoxe, 
de  sa  belle  écriture  posée  et  soigneuse,  si  appréciée 
du  baron  d'lIoll)ach,  et  cette  copie  était  vierge  de 
ratures.  Plus  tard  (cinq  jours  après,  cinq  ans  après, 
nous  ne  savons),  il  s'est  trouvé  en  possession  d'un 
second  texte  du  Paradoxe,  remanié  par  son  auteur. 
Il  aurait  pu  dresser  une  nouvelle  copie,  déchirer 
celle  qu'il  avait  déjà  {)rise  :  il  s'est  avisé  que  les 
remaniements  pourraient  tenir  sur  celle-ci  sans 
trop  la  gâcher;  pour  épargner  sa  peine,  il  s'est dis- 
{)ensé  de  récrire  le  tout,  et  minutieusement,  ratu- 
rant lettre  par  lettre  et  jambage  par  jambage  les 
leçons  sacrifiées  par  Diderot,  il  s'est  contenté  de 
collaliomie)-. 

Par  là  s'expli(jue  tout  le  mystère. 

Pourquoi  Naigeon,  seul  entre  tous  les  écrivains, 
ne  se  corrige-t-il  jamais  dans  les  lignes,  toujours 
dans  les  interlignes?  C'est  que  les  lignes  repré- 
sentent et  reproduisent  le  premier   manuscrit   de 
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Diderot  qu'il  veut  mettre  au  net.  Il  ne  fait  pas 
l'office  d'un  écrivain,  mais  d'un  scribe  qui  copie. 

Pourquoi  Naigeon,  seul  entre  tous  les  écrivains, 
ne  se  corrige-t-il  jamais  deux  fois?  C'est  que  ses 
surcharges  représentent  et  reproduisent  les  varian- 
tes du  second  manuscrit  qu'il  veut  transcrire.  Il  ne 
fait  pas  l'office  d'un  écrivain,  mais  d'un  scribe  qui 
collationne. 

Pourquoi  Naigcon,  seul  entre  tous  les  écrivains, 
ne  se  corrige-t-il  jamais  dans  les  marges?  C'est  que 
ses  additions  marginales  représentent  et  reprodui- 
sent les  variantes  plus  longues,  trop  longues  pour 
tenir  dans  les  interlignes,  du  second  manuscrit 
qu'il  veut  transcrire.  Il  ne  fait  pas  l'office  d'un 
écrivain,  mais  d'un  scribe  qui  collationne. 


On  dira  :  l'explication  est  plausible  peut-être, 
elle  n'est  pas  nécessaire.  D'abord  le  repentir  Mais 
Quinaut  la  contrarie  fortement.  Puis,  quant  aux 
corrections  et  additions  marginales,  il  est  possible 
que  Naigeon  ait  pris  soin,  en  ces  quelques  pages, 
pour  ne  pas  trop  brouiller  son  texte,  de  les  essayer 
à  loisir  sur  d'autres  feuillets  de  papier,  où  il  ratu- 
rait à  son  aise,  ne  transportant  les  leçons  nouvelles 
sur  son  manuscrit  que  lorsqu'il  les  sentait  défini- 
tives. —  Il  est  possible,  certes;  mais  il  est  invrai- 
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semblable  qu'il  ail  pris  des  soins  si  minutieux  d'un 
bout  à  rautrc  de  son  texte.  M.  Einest  Dupuy  n'a 
publié  que  six  pages  du  manuscrit  en  fac-similé;  il 
faut  voir  les  trente  autres  '.  Si  les  phénomènes 
observés  pour  ces  six  pages  se  reproduisent  sur  le 
manuscrit,  la  vraisemblance  de  notre  supposition 
croîtra  de  page  en  page,  selon  une  progression 
géométrique,  de  la  septième  à  la  huitième,  à  la 
vingtième,  juscju'à  confiner  finalement  à  l'évidence. 
Notre  hypothèse  pose  cette  triple  gageure  :  que 
jamais  dans  les  trente  autres  pages  du  manuscrit 
nous  ne  trouverons  ni  dans  les  additions  margi- 
nales une  rature,  ni  dans  les  interlignes  une  double 
correction,  ni  dans  les  lignes  un  repentir  qui  ne 
puisse  et  ne  doive  s'expliquer  comme  un  accident 
de  copie.  Il  faudra  de  plus  ([ue  le  manuscrit  nous 
rende  compte  du  cas  Mai-i  Quuiuul. 

J'ai  proposé  cette  hypothèse  sous  la  forme  qui 
précède  en  une  conférence  faite  aux  élèves  de 
l'École  Normale,  avant  d'avoir  vu  le  manuscrit, 
les  invitant  à  la  vérifier  par  eux-mêmes,  et  prêt,  si 
une  seule  observation  la  contredisait,  à  leur  donner 
l'exemple  de  la  soumission  aux  faits.  Le  lendemain 
seulement,  21  janvier  19U3,  je  fus  voir  le  manus- 

1.  L'apf)ar(Ml  critique  disposé  par  M.  E.  Dupuy  au  bas  des 
pages  de  son  édition  ne  dispense  pas  de  cet  examen  :  il  a  par 
exemple  négligé  d'y  noter  (jue  huit  lignes  ont  été  biffées  au 
liaut  de  la  page  2o,  eouime  le  montre  le  fac-similé.  11  se  peut 
(ju'il  ait  jugé  inutile  de  relever  d'autres  accidents  du  manus- 
crit, défavorables  à  notre  thèse. 
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crit  Naigeon  à  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  l'a 
récemment  reçu  en  don  de  M.  Ernest  Dupuy  :  le 
manuscrit  y  a  reçu  la  cote  :  Nouvelles  acquisitions 
françaises  10165. 

II 

Vérification  de  l'hypotuèse. 

Voici  comment  le  manuscrit,  interrogé  à  ses 
36  pages,  répond  aux  trois  questions  posées  : 

1°  Y  a-t-il  des  ratures  dans  les  additions  margi- 
nales? —  Jamais. 

2°  Y  a-t-il  dans  les  interlignes  des  doubles  correc- 
tions? —  Jamais,  sauf  celle-ci,  qui  ne  gène  pas 
notre  hypothèse.  P.  14  du  manuscrit,  p.  29  de 
l'édition  E.  Dupuy,  on  lit  : 

A  quel  âge  est-on  grand  comédien  ?  EsL-ce  à  l'âge  où 
l'on  est  plein  de  feu?  Où  le  sang  bouillonne  dans  les 
veines?  Où  l'esprit  s'enflamme  à  la  moindre  étincelle? 
Où  le  choc  le  plus  léger  porte  le  trouble  au  fond  des 
entrailles?  Il  me  semble  que  non. 

Dans  l'interligne,  à  la  fin  de  la  phrase,  au-dessus 
des  mots  //  me  semble  que  noti,  Naigeon  a  écrit 
une  seconde  fois  les  mots  Oii  l'esprit  s'enflamme  à 
la  moindre  étincelle,  puis  les  a  biffés. 

Pourquoi  les  a-t-il  billes?  On  peut  en  proposer 
diverses  raisons,   celle-ci  par  exemple.  Si  l'on  se 
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reporte  au  texte  du  manuscrit  de  Saint-Pctersboui'^ 
(édition  Diipuy,  p.  10!):,  ou  voit  (pie  Jcs  mots  Oit 
l'esprit  s''(:)i/!(nntnc  à  la  riioindre  ('■lincellc  y  sont  bien 
rejetés  à  la  fin  de  la  phrase.  Diderot,  les  ayant  pla- 
cés d'abord  un  peu  plus  haut,  aura  jugé  bon,  lors 
de  sa  revision,  de  les  transférer  à  cette  place.  Nai- 
p^eon,  collationnant  d'après  un  manuscrit  où 
Diderot  avait  indiqué  ccdte  retouche,  a  voulu 
l'introduire  sur  sa  copie,  et  a  donc  écrit  dans  l'in- 
terlifi;ne,  à  la  place  requise,  les  mots  Où  l'esprit 
s'enflamme  à  la  moindre  étincelle.  Puis  il  les  a  bifl'és, 
sans  doute  parce  que  Diderot  n'avait  marcjué  que 
par  un  signe  conventionnel  le  déplacement  à  opé- 
rer, et  (ju'à  la  réflexion  Naigeon  a  hésité  sur  la 
signification  de  ce  signe  et  sur  l'intention  vraie  de 
l'auteur. 

'3°  Y  a-l-il  dans  les  lignes  des  repenlirs? 

Je  note  ici  tous  les  accidents,  si  menus  soient-ils, 
que  j'ai  observés.  Les  mots  en  italique  sont  ratu- 
rés dans  le  manuscrit, 

P.  8  du  ms.,  p.  19  de  l'éd.:  «  Ce  sont  les  entrailles  «|ui 
troublent  qui  tro  sans  mesure  la  tête  de  l'Iiornme  sen- 
sible. »  —  V.  24  du  ms.,  p.  !ii  de  \'v{\.  :  «  clic  cdrrigea 
les  <l(';fauts  grossiers  de  ceux-ci,  [mlsquo  les  défauts 
moins  grossiers,  jusqu'à  ce  que...  »  —  P.  2;j  du  ms., 
p.  :i2  (le  r-'d.  :  ((  c<  —  et  pourquoi?  »  —  P.  29  du  ms., 
p.  (W  de  féd.  :  «  ([ucl([ue  illustre  débauché  ou  riclie 
dt'di.nichi''.  »  —  P.  :iO  du  ms.,  p.  02  de  l'éd.  :  «  une 
troupe  de  comédiens  n'est  point,  comme  elle  devrait 
l'être  chez  un  peuple  oîi  Ton  attacherait  chez  un  peiqdc 
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à  la  fonction...  »  —  P.  31  du  ms.,  p.  64  de  l'éd.  :  «  ce 
despotisme,  ils  l'exercent  sur  les  aiiieiirs  auteurs,  et...  » 
—  P.  33  du  ms  ,  p.  66  de  l'éd.  :  «  Je  vous  devine...  — 
Ali  tr  —  Ah  traître.  »  (Naigeon  a  remplacé  Ah  tr  par  le 
trait  indiquant  le  changement  d'interlocuteur.) 

Pas  une  de  ces  ratures  ne  mérite  qu'on  s'arrête 
à  expliquer  que  ce  sont  des  accidents  auxquels 
n'échappe  aucun  copiste,  si  attentif  qu'il  soit. 
Plusieurs  môme  (par  exemple  puisque  au  lieu  de 
puis),  faisant  non-sens,  ne  peuvent  guère  être  le 
fait  que  d'un  copiste  qui  s'attache  à  peine  à  com- 
prendre ce  (ju'il  transcrit.  Si  on  les  néglige,  il 
reste  ce  seul  cas  : 

P.  15  du  ms.,  p.  31  de  l'éd.  :  «  Il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'après  dix  ans  d'absence  du  théâtre  la  Clairon  voulut 
y  rentrer  reparaître.  Si  elle  joua....  etc.  " 

Est-ce  nécessairement  ici  une  retouche  d'auteur? 
Remarquez  que  reparaître  est  le  dernier  mot  de  la 
phrase.  Comme  fait  tout  scribe,  à  moins  qu'il  ignore 
tout  à  fait  la  langue  de  son  modèle,  Naigeon  ne 
devait  pas  reporter  les  yeux  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal à  chaque  mot  qu'il  copiait.  Il  lisait  d'un  coup 
une  ligne  ou  deux,  et  transcrivait  de  mémoire.  Au 
dernier  mot  de  la  phrase,  l'expression  rentrer  au 
théâtre  s'est  substituée  dans  sa  mémoire  et  sous  sa 
plume  à  l'expression  presque  synonyme  reparaître 
au  théâtre.  Mais  revenant  au  manuscrit,  pour  y 
chercher  le   début  de  la  phrase  suivante  Si  elle 
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joua. ..,il  s'estapcrçu  de  son  erreur.  Ici,  par  la  suIj- 
sliliilioii  involontaire  d'un  nit)là  un  aulrc,  il  a  l'ailli 
collaborer  avec  Diderot  :  c'est  la  seule  t'ois,  je  crois. 


C'est  ainsi  ([ue  le  manuscrit  a  répondu  à  nos 
trois  (piestions.  Mais  il  nous  a  donné  par  surcroît 
un  renseignement  imprévu  :  tout  le  manuscrit 
avant  les  ratures  est  écrit  d'une  même  encre; 
toules  les  surcharges  des  interlignes  et  toutes  les 
additions  marginales  sont  écrites  d'une  autre  encre, 
plus  étendue  d'eau  et  plus  pâle.  N'en  voulant 
croire  mes  yeux,  j'ai  soumis  cette  impression  à 
iM.  Auvray,  le  savant  bibliothécaire  du  dépar- 
tement des  manuscrits,  qui  a  vu  comme  moi.  C'est 
la  confirmation  de  ma  thèse  par  un  indice  matériel  '. 

1.  Je  crois  cet  indice  réel,  rA  hï  croyant  tel,  je  le  produis 
donc.  11  se  peut  cependant  iiu'en  linéiques  passages  examinés 
par  d'autres  yeux  sous  un  éclairaire  autre,  la  dillërence  des 
deux  encres  n'apparaisse  pas.  Mais  l'on  ne  gagnerait  rien  à 
nous  contester  la  constance  du  i)liénoniéne  :  notre  renianiue 
est-elle  juste,  elle  nous  sert;  est-elli;  fausse,  elle  ne  nous  nuit 
pas.  En  elTet,  si  d'autres  observateurs  constatent  comme  nous, 
partout  et  toujours,  la  dilTi'rence  des  deux  encres,  ils  seront 
obligés  d'en  conclure  (jue  notre  thèse  est  vraie  :  étant  absurde 
qu'un  éc;rivain  change  de  i)iumc  et  d'encrier  chacpie  fois  (|u'il 
éprouve  le  besoin  de  modifier  iiueiiiui'  chose  à  la  ])hrase  qu'il 
est  en  train  d'écrire.  Au  contraire,  si  d'autres  observateurs 
nient  que  ce  contraste  soit  constant,  notre  thèse  n'en  recevra 
nulle  atteinte  :  n'étant  pas  absurdi;  (lu'en  certains  passages, 
l'encre  ait  blanchi  plus  (|u'aux  autres,  ou  bien  (juc  Naigeon, 
au  jour  oii  il  collalionna,  ait  eu  sur  sa  table  deux  encriers 
contenant  des  encres  de  ([ualilé  diiîércnte,  et  qu(>,  se  servant 
à  l'ordinaire  de  l'un,  il  ait  accidentellement  trempé  parfois  sa 
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De  cet  examen  du  manuscril  il  semble  résulter 
jusqu'à  révidence  que  le  manuscrit  Naigeon  n'est 
pas  un  «  brouillon  d'auteur  ».  Ce  n'est  pas  un 
manuscrit  de  travail,  sur  lequel  un  écrivain  a 
pensé.  C'est  une  copie  de  scribe,  collationnce 
ensuite  par  le  môme  scribe. 


Et  le  cas  Mais  Qulnaut,  dira-t-on.  C'était  là 
contre  vous  —  vous  en  avez  convenu  —  une  diffi- 
culté grave.  Là  du  moins,  Naigeon  manifestait 
l'activité,  non  d'un  copiste,  mais  d'un  remanieur. 
L'examen  du  manuscrit  a-t-il  j)u  écarter  cet  obs- 
tacle? —  Certes,  et  au  delà  de  notre  espérance. 
L'explication  est  un  peu  malaisée  à  suivre,  pour 
qui  n'a  pas  le  manuscrit  entre  les  mains.  Nous 
ferons  effort  pour  exposer  la  chose  avec  clarté; 
nous  osons  promettre  au  lecteur  que  cette  discus- 
sion, s'il  veut  bien  y  prêter  quelque  atten- 
tion, le  conduira  à  un  résultat  d'un  certain  intérêt. 

Si  l'on  veut  bien  regarder  à  la  page  25  du  fac- 
similé,  on  verra  qu'elle  commence  par  huit  lignes, 
soigneusement  annulées.  Sous  les  ratures,  on  lit  : 

mieux  fait  qu'elle!  Nierez-vous  qu'on  cmbélisse  la 
nature  ?  N'avez-vous  jamais  loué  une  femme  en  disant 
qu'elle    était    belle    comme    une    vierge    de    Itaphaël? 

pluMic  clans  l'aulrc.  —  Cela  dit  pour  éviter  que  coUe  discus- 
sion ne  dégénère  en  une  expertise  d'écriture. 
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N'avez-vous  Jamais  dit  d'un  paysage  qii"il  étoit  roma- 
nesque ?  D'ailleurs  vous  me  parlez  d'un  instant  fugitif 
de  la  nature,  et  moi  je  vous  parle  d'un  ouvrage  de  l'art 
proj(^tti'',  suivi,  qui  a  sa  conduite  et  sa  durée.  Prenez 
chacun  de  vos  acteurs,  faites  varier  la  scène  dans  la  rue 
comme  au  théâtre  et  montrez-moi  vos  personnages  suc- 
cessivement, isolés,  mais  Quinaut-r)i//"r(?s?ie,  glorieux  de 
caractère,  jouait  merveilleusement  le  Glorieux. 

Ces  phrases,  vous  pourrez  les  retrouver  clans  leur 
vrai  contexte  aux  paj^cs  :2G  et  27  de  l'édilion 
Dupuy  : 

Quelli'.  est  donc  cette  manie  de  Vart  si  vantée,  puisquclle 
se  réduit  à  ijàter  ce  que  la  brute  nature  et  un  arrangement 
fortuit  avaient  mieux  fait  qu'elle?  Nierez-vous  qu'on 
embélisse  la  nature?  N'avez-vous  jamais  loué  une  femme 
en  disant  qu'elle  était  belle  comme  une  vierge  de 
Raphaël?  N'avez-vous  Jamais  dit  ^  d'un  paysage  qu'il  étoit 
romanesque?  D'ailleurs  vous  me  jjarlez  d'un  instant 
fugitif  de  la  nature,  et  uun  Je  vous  parle  d'un  ouvrage 
de  l'art  projette,  suivi,  qui  a  sa  conduite  et  sa  durée. 
Prenez  chacun  de  vos  acteurs,  faites  varier  la  scène  dans 
la  rue  comme  au  liiéàtre  et  monlre/.-inoi  vos  person- 
nages successivement,  isolés,  deux  à  deux,  trois  à  trois  ; 
abandonnez-les  à  leurs  propres  mouvements;  qu'ils  soient 
maîtres  absolus  de  leurs  actions,  et  vous  verrez  iélrnnqe 
cacophonie  qui  tn  résultera. 

Par  (luelle  bizarrerie  ce  jiassae:e  se  trouve-t-il, 
sur  celli^  P^'n^  -•'''  aï'socié  à  celui  où  il  est  question 

I.  Ce  (pic  nous  transcrivons  ici,  c'est  le  ■•  preiiiior  état  »  du 
manuscrit,  sans  tenir  conii)le  du  «  second  clnt  »,  des  sur- 
charges écrites  de  l'encre  pùle  que  l'on  sait. 
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de  Quinaut-Dufresne,  alors  que  ces  deux  passages 
sont  séparés  dans  le  Paradoxe  par  de  longs  déve- 
loppements intermédiaires,  par  vingt-six  pages  de 
l'édition  Dupuy? 

Pour  le  comprendre,  il  faut  savoir  que  le  manus- 
crit est  écrit  au  recto  et  au  verso,  que  la  page  24  est 
un  verso  et  que  la  page  25  est  le  recto  du  feuillet 
suivant.  Il  faut  savoir  en  outre  que  le  manuscrit  se 
compose  de  18  feuilles  de  papier  pliées  par  le  milieu, 
de  manière  à  former  un  cahier  de  3G  pages,  cousu 
comme  un  cahier  d'écolier,  c'est-à-dire  que  le  fil  se 
trouve  entre  les  pages  18  et  19.  Dans  un  cahier 
de  36  pages  écrit  au  recto  et  au  verso,  le  feuillet 
attenant  au  feuillet  25-26  est  nécessairement 
paginé  11-12. 

Or,  si  l'on  se  reporte  à  celte  page  12,  on  constate 
qu'elle  se  termine  précisément  par  ces  mots  : 

Quelle  est  donc  cette  magie  de  Vart  si  vantée,  puiscju''elle 
se  réduit  à  gâter  ce  que  la  hvutc  nature  et.  un  arrangement 
fortuit  avaient 

c'est-à-dire  qu'elle  se  raccorde  au  feuillet  attenant, 
numéroté  25,  qui  commence  par  les  mots  : 

mieux  fait  qu'elle  ? 

Il  faut  donc  que  ce  feuillet  25  ait  été  d'abord  le 
feuillet  13,  et  chacun  peut  en  voir  la  preuve  maté- 
rielle sur  le  fac-similé,  où  le  nombre  primitif  13 
reste  visible  sous  la  surcharge  25. 
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Naigeon  avait  donc  forinô  d'abord,  pour  y  élablir 
sa  copie,  un  cahier  de  2i  pages  seulemenl;  parvenu 
à  la  page  12,  il  avait  continué,  comme  de  juste,  sur 
la  page  13,  puis  sur  la  page  li,  etc. 

Mais,  landis  (piil  copiait,  se  produisit  un  grave 
accident.  A  son  insu,  il  avait  égaré  ou  déplace'',  par 
telle  mésaventure  qu'il  vous  plaira  d'imaginer, 
tout  un  cahier  ou  tout  un  lot  de  feuillets  du  manus- 
crit (pi'il  avait  à  transcrire.  A  la  ligne  8  de  la 
page  lo  de  sa  copie,  il  parvenait  au  bas  d'une  page 
de  son  modèle,  lacpu^lle  Unissait  par  les  mots  suc- 
ccssiconrnt^  isohis;  il  copia  ces  mots,  tourna  la 
page  du  manuscrit  à  copier,  passa  à  la  suivante  : 
elle  commenrait  par  ces  mots  :  mais  Quinaut 
/)ufrcs)ic,  glorieux  de  caractère^  jouait  merveiUeuse- 
menl  le  Glorieux;  il  les  copia,  mettant  bout  à  bout 
successivement,  isolés,  viais  Quinaut  Dufrcsne,  sans 
remarquer  la  lacune,  en  bon  scribe  passif  et 
machinal  qu'il  élail,  tout  occupé  à  calligraphier. 
Longtenq)s  '  il  continua,  tant  ([u'enfin  il  retrouva 
ce  lot  de  feuillets  égarés  ou  déplacés,  (ju'il  n'avait 
j)as  transcrits.  11  s'étonne,  cherche  la  vraie  place 
de  ces  feuillets,  la  trouve.  C'est  à  la  page;  13,  ligne  «S, 
qu'il  constate  la  lacune  :  il  se  décide  à  la  combler. 

1.  \'a\  .idmpttanl  ([ifil  cùl  |i;igiii(''  son  caliii'i-  (ravaiicc,  de  1 
il  2'i,  il  reslc  pnurlaiil  ([u"il  iTa  i)as  sur  l'Iiciirc  rccunnu  sa 
méprise  :  s'il  l'avail  rcmaniucc  avant  qiu'  la  pa^c  où  clic 
s'est  produite  fût  écrite  tout  entière,  il  lui  aurait  sulli  de  liillcr 
douze,  ou  vingt,  ou  vingt-cin(i  lignes  au  lieu  de  huit,  cl  il 
aurait  réparé  l'accident  sur  celte  page  niùmc. 
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Il  annule  soigneusement  les  huit  premières  lignes 
de  la  page  13  (puisqu'il  devenait  impossible  de  les 
conserver),  et  suppute  com])ien  de  pages  de  son 
écriture  il  faudra  pour  y  faire  tenir  les  pages  retrou- 
vées de  l'original.  11  estime  ([u'il  lui  en  faudra 
douze,  grossit  en  conséquence  son  cahier  de  six 
feuillets  nouveaux  formant  douze  pages,  les  insère 
après  la  page  12  et  commence  à  copier  sur  un  nou- 
veau feuillet  13  à  partir  des  mots  mieux  fn'il  qu'elle. 
Il  se  trouve  qu'il  a  calculé  juste,  à  un  tiers  de 
page  près.  Lorsque,  au  feuillet  24,  il  a  achevé  sa 
besogne  de  raccord  et  (juil  l'a  terminée  par  les 
mots  mah  Quinaul  qui  rejoignent  enfin  les  mots 
Dufresne,  glorieux  de  caractère,  il  n'a  rempli  sa 
page  qu'aux  deux  tiers  et,  n'ayant  plus  rien  à  y 
mettre,  il  laisse  donc  le  bas  de  la  page  en  blanc. 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  corriger  sa  pagination 
devenue  fautive,  et  l'on  peut  voir  sur  le  manuscrit 
qu'il  a  été  obligé  de  la  changer  toute  à  partir  du 
feuillet  25  :  comme  on  lit  13  sous  25,  de  même  on 
lit  nettement  li  sous  26,  15  sous  27,  16  sous  28,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  page  36  et  dernière  du 
cahier,  primitivement  cotée  24. 

Plus  lard,  quand,  pourvu  d'un  manuscrit  rema- 
nié du  Paradoxe,  Naigeon  fait  son  travail  de  colla- 
tion, Diderot  a  introduit  un  développement  nouveau 
dans  son  œuvre  :  à  la  page  2i,  après  mais  ce  nest 
pas  la  Beauté,  il  a  continué  par  les  mots  :  //  y  a 
aussi  loin  de  votre  ouvrage  à   votre  modèle  que  de 
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viilre  modèle  à  l'idéal,  cLc.  C'est  alors  que  Naigeon 
clVacc  les  mois  Mais  Quinavl,  puisque  Diderot  les 
avait  eflacés,  et  il  profite  du  blanc  qui  reste  au  bas 
de  la  page  pour  y  insérer  le  développement  nou- 
veau; il  a  beau  serrer  les  lignes,  le  tout  ne  tient 
pas  sur  ce  feuillet,  et  il  se  voit  obligé  d'utiliser  la 
marge  du  feuillet  suivant,  où,  après  tant  d'aven- 
tures courues,  Quinaui  rejoint  enfin  Dufrrsne. 

Ce  (jui  prouve  la  validité  de  notre  interprétation, 
c'est  d'abord  qu'il  est  impossible,  croyons-nous, 
d'en  imaginer  une  autre;  c'est  ensuite,  pour  qui- 
conque regardera  le  fac-similé,  que  le  bas  de  la 
page  2i,  doj)uis  les  mois  il  ij  a  aussi  loi»,  n'est  pas 
du  même  train  décrilure  (|ue  le  baut  de  la  page; 
c'est,  pour  quiconcjue  regardera  le  manuscrit  lui-mê- 
me, que  le  bas  de  la  page  24  est  de  l'encre  plus  pâle 
([ui  est  celle  dont  Naigeon  s'est  servi  pour  transfé- 
rersur  sa  copie  primitive  le  second  état  du  texte  '. 


Quel  est  l'enseignement  imprévu  de  cette  longue 
discussion?  C'est  que  Naigeon,  recopiant  le  l'ara- 

1.  Il  m'avail  soinhln  d'abord  —  el  quehiuesiines  dos  \)vr- 
sonncs  (|uc  j'ai  cnnsultik'S  ont  ru  la  inèiiic  i  m  pression  —  «nie 
les  huit  lij;nrs  raturées  de  la  pajie  2.")  étaient  d'un  autre  train 
d'écriture  que  le  reste  de  la  paj;e  :  lignes  plus  rapprochées, 
écriture  plus  menue.  Vérification  faite,  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion de  r(ei!  provoiiuée  par  les  ratures  :  on  pourra  mesurer 
([ue  ces  huit  premières  lijriies  imt  précisément  le  mèirie  {'carte- 
ment  ([ue  les  autres;  on  pourra  compter  ([u'clles  ont  le  même 
nombre  de  lettres. 
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doxe^  a  passé,  sans  s'en  apercevoir,  douze  pages 
de  développements.  Supposera-l-on  que  ce  sont 
des  développements  intercalaires,  écrits  après  coup 
par  Fauteur,  quel  qu'il  soit?  On  le  supposerait  vai- 
nement, car  jamais,  en  aucun  état  du  texte,  le 
passage  où  intervient  Quinaut-Dufresne  n'a  pu 
légitimement  faire  suite  au  développement  :  c  Nie- 
rcz-vous  qu'on  eml^ellisse  la  nature?  »  et  nous 
sommes  en  présence  d'une  erreur  matérielle  de 
scribe  '. 

Or,  je  le  demande,  l'homme  capable  d'une  bévue 
de  cet  ordre  peut-il  être  l'auteur  ou  le  fabricateur 
du  Paradoxe"^  Quel  écrivain,  mettant  au  net  l'une 

1.  Il  y  cil  a  plusieurs  autres,  qui  nous  monlront  parfillo- 
niont  en  Naigeon  un  scriite  passif  et  machinal.  Voici  la  plus 
apparente.  La  Coi-)'espo?Hlance  de  (iriuiiii  {|i.  2.")  de  l'édition 
l)u])uy)  donnait  celte  plirase  excellente  :  »  Le  spectateur 
délicat  sentirait  que  la  vérité  d'action  dénuée  de  tout  aiiprél 
est  mesquine  et  ne  s'accorde  pas  avec  la  vérité.  Du  reste  ce 
n'est  pas  (jue...  »  11  l'aut  ([ue  Naigeon  n'ait  pas  eu  sous  les 
yeux  la  Correspondcuice,  et  qu'il  n'ait  pas  toujours  compris 
ce  qu'il  copiait,  puisfju'il  a  écrit  :  «  avec  la  poésie  du  reste. 
Ce  n'est  pas  (jue...  »,  car  cette  coupe  de  phrase  forjiie  un  non- 
sens.  —  Comme  ce  non-sens  se  trouve  aussi  dans  le  manus- 
crit de  Saint-Pétershourg-,  celte  faute  commune  associe  le 
manuscrit  Naigeon  et  celui  de  Saint-Pétershourg  en  une 
même  famille.  Mais  procédenl-ils  l'un  de  l'autre?  ou,  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  d'un  même  modèle.''  Nous  devrions, 
semhle-t-il,  quelque  |)art  en  cette  élude,  tâcher  de  déterminer 
la  nature  de  ce  rapport.  Nous  avons  fait  ce  travail,  mais  nous 
avons  nos  raisons  de  ne  pas  en  publier  ici  les  résultats.  Nous 
laisserons  le  soin  de  reprendre  cette  petite  en(iuéle  aux  futurs 
éditeurs  des  œuvres  de  Diderot.  Qu'il  nous  suffise  de  remar(|uer 
iju'il  ne  ressort  rien,  (ju'il  ne  peut  rien  ressortir  contre  notre 
thèse  de  la  comparaison  de  ces  deux  manuscrits,  comment 
que  l'on  conçoive  leurs  rai)porls  de  liliation. 
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de  ses  propres  œuvres,  pourrait  en  omettre  douze 
pages,  sans  s'apercevoir  (pril  les  ouiel,  alors  qu'à 
l'endroit  où  il  commet  cet  oubli,  il  juxtapose  absur- 
dement  deux  développcmenis  qui  Turent  toujours 
disjoints  dans  son  ouvrage  et  dans  sa  pensée? 

Jusqu'ici  l'on  pouvait  dire  :  Si  vous  montrez  que 
Naigeon  fait  par  tout  son  manuscrit  office  de  scribe, 
il  reste  possible  pourtant  que  le  scribe  Naigeon  y 
copie  la  prose  de  l'écrivain  Naigeon.  Désormais  il 
est  bien  défendu  de  le  dire  :  non  seulement  Naigeon 
ne  peut  être  l'auteur  du  Paradoxe,  mais  il  est  acquis 
que,  copiant  le  Paradoxe,  il  le  connaissait  fort 
superficiellement  et  peut-être  ne  l'avait-il  seulement 
pas  lu.  Bref,  si  l'on  maintient  que  le  Paradoxe  a 
été  composé,  à  partir  du  texte  de  la  Correspondance 
de  Grimm,  par  quelqu'un  qui  n'était  pas  Diderot, 
ce  quekiu'un,  ce  fabricateur  pourra  être  Grimm, 
ou  Marmontel,  ou  Morellet,  ou  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  ou  Palissol,  ou  la  Glairon,  ou  Cagliostro 
peut-être,  ou  l'ex-jésuite  Nonolle  encore  :  qui  Ion 
voudra,  l'un  (juclconque  des  personnages  ([ui 
lleurirent  enire  1770  et  1785,  un  seul  excepté  :  et 
c'est  Naigeon. 

Conclusion. 

Le  manuscrit  Naigeon  perd  donc  sensiblement 
de  son  inq)orlance.  Il  en  garde  assez  cependant 
pour  quon  sache  gré  à  M.  Ernest  Dupuy  de  l'avoir 
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imprimé,  muni  d'un  riche  et  précieux  commentaire 
historique.  En  efl'ct,  à  ceux  qui  croient  que  le 
Paradoxe  est  de  Diderot,  il  enseignera  par  un 
nouvel  exemple  que  1'  a  improvisateur  »  Diderot 
savait  à  l'occasion  reprendre  jusqu'à  trois  l'ois'  le 
même  ouvrage,  le  repenser,  le  remanier  intime- 
ment. De  plus,  puisqu'il  nous  laisse  discerner  et 
dégager  trois  états  successifs  du  texte,  il  invitera 
les  fervents  de  Diderot  à  l'observer  de  près  dans  le 
travail  de  sa  composition  et  de  son  style.  Enfin, 
nous  montrant  avec  quel  soin  vétilleux,  quels  scru- 
pules infinis   Naigeon  recueille  les  plus  minimes 

1.  Premièrement  en  1770,  date  où  il  écrit  son  arlitlo  pour 
la  Correspondance  do  Grimiii.  Ueuxièmomont,  en  1773,  dnto 
où  il  compose  le  Paradoxe  (il  y  parle  comme  d'une  actualité 
des  débuts  au  théâtre  de  M'"  Itaucourt  qui  eurent  lieu  le 
23  décembre  1772)  :  c'est  le  manuscrit  Naigeon  en  son  premier 
état,  avant  les  ratures  et  les  surcharges.  —  Troisièmement, 
en  1778,  date  oii  il  remanie  le  Paradoxe  (il  y  fait  allusion  à  la 
nomination  de  Necker  au  Contrôle  général  (29  juin  1777),  à  la 
représentation  de  la  Gabrielle  de  Verçii/  de  Du  Belloy  (12  juil- 
let 1777),  à  Paris  sauvé  de  Sedaine  (1778)  :  c'est  le  manuscrit 
Naigeon  en  son  second  état,  raturé  et  surchargé  :  et  par  là 
sont  confirmées  matériellement  les  excellentes  conjectures 
d'Assézat.  Si  notre  thèse  est  vraie,  elle  veut  que  ces  trois  allu- 
sions se  trouvent  dans  le  manuscrit  en  surcharge  dans  les 
interlignes  :  on  peut  vérifier  qu'il  en  est  bien  ainsi  pour 
Necker  (p.  40  de  l'éd.  Dupuy),  et  pour  Paris  sauvé  (p.  41); 
quant  à  l'allusion  à  Gabrielle  de  Vergy,  elle  se  lirait  aussi  en 
surcharge,  si  Naigeon  n'avait  pas  arrêté  trop  tôt  son  travail  do 
collationneur  :  il  l'a,  en  elTet,  abandonné  à  la  page  27  du 
manuscrit.  Dans  les  26  premières  pages,  on  ne  peut  lire  dix 
lignes  sans  rencontrer  quelque  correction  à  l'encre  pâle;  à 
partir  de  la  page  27  (exactement  depuis  les  mots  embrasse- 
ments  de  ta  mère,  cf.  l'édition  Dupuy,  p.  57),  les  dix  dernières 
pages  du  manuscrit  Naigeon  sont  pures  do  toute  surcharge. 


LE    «    PARADOXE    »    EST-IL    DE   DIDEROT?         111 

relouches  de  son  maîlre,  ce  manuscrit  sera  garant 
de  sa  piélé  envers  Diderot  et  de  sa  probité  d'édi- 
teur :  il  dédommagera  le  bon  secrétaire  du  désa- 
grément ([u'il  lui  a  attiré  d'être  traité  pendant 
quelques  mois  d'  «  audacieux  mystificateur  », 
d'  «  impudent  plagiaire  »  et  de  «  plat  faussaire  »  : 
il  sera  un  gage  (pie  les  écrits  de  Diderot  publiés 
par  Naigeon  en  1798  ont  chance  d'être  authentiques 
jusque  dans  le  détail  du  style. 

Mais,  quel  que  puisse  être  notre  sentiment  per- 
sonnel, nous  n'aurons  garde  d'affirmer  ici  que  le 
Paradoxe  est  de  Diderot.  Naigeon  copie-t-il  du 
Diderot?  ou  du  Meister,  ou  du  Cailhava?  Tout  ce 
que  nous  affirmons,  c'est  qu'il  copie.  Nous  nous 
en  tenons  là,  content  d'avoir  replacé  les  choses 
précisément  au  point  où  elles  étaient  alors  que  le 
manuscrit  Naigeon  moisissait  encore  dans  la  boîte 
du  bouquiniste,  c'est-à-dire  alors  que  le  problème 
n'existait  pas.  Avant  l'impression  de  ce  manuscrit, 
personne  n'aurait  osé,  faute  d'une  arme  critique, 
soulever  la  question  de  l'attribution  du  Pnradoxe  à 
Diderot.  C'est  le  manuscrit  «  cuisiné  »  de  Naigeon 
qui,  seul,  a  fourni  à  plusieurs  cette  arme.  Elle  est 
brisée,  je  crois.  Leur  '<  brouillon  d'auteur  »  dans 
les  mains,  ils  disaient  :  «  l']xpliquez  l'existence  de 
ce  manuscrit,  c'est  là  le  fond  de  l'affaire.  Prouvez 
que  le  Paradoxe  n'est  pas  de  Naigeon  ».  Aujour- 
d'hui qu'ils  n'ont  plus  rien  dans  les  mains,  leurs 
adversaires  leui"  diront  :  «  Prouvez  (jue  le  l*aradoxe 
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est  de  Naigeon.  »  Tout  le  fardeau  de  la  preuve 
retombe  sur  eux.  Le  «  ci-devant  chef-d'œuvre  » 
est  redevenu  chef-d'œuvre.  Ils  ont  tout  juste  les 
mômes  droits  à  révoquer  en  doute  Tattribulion  du 
Paradoxe  à  Diderot  qu'à  contester  l'authenticité 
d'un  autre  écrit  posthume  quelconque  de  Diderot. 

Subsidiairement,  ce  que  nous  affirmons,  c'est 
que  Naigeon,  copiant  le  Paradoxe,  a  copié  de  la 
prose  de  Diderot,  ou  de  Meister,  ou  de  Gaijhava, 
mais  non  de  la  prose  de  Naigeon  :  s'il  est  vrai 
qu'un  auteur,  qui  transcrit  une  de  ses  propres 
œuvres,  ne  saurait  en  passer  douze  pages  à  son 
insu  dans  les  conditions  ci-dessus  décrites.  11  reste 
possible  pourtant,  à  l'extrême  rigueur,  que  lorsque 
Naigeon  a,  plus  tard,  d'une  encre  plus  pâle,  trans- 
porté sur  sa  copie  du  Paradoxe  des  retouches  de 
style  et  des  additions,  ces  retouches  et  additions 
soient  de  lui.  Le  prétendre,  soutenir  que  ces  cent 
lignes  environ,  cent  cinquante  tout  au  plus,  sont 
apocryphes,  c'est  la  dernière  ressource  qui  soit 
laissée,  semble-t-il,  à  ceux  qui  veulent  que  Naigeon 
ait  remanié  le  Paradoxe.  A  eux  de  montrer,  s'ils  en 
ont  le  pouvoir,  que  ces  corrections  et  remaniements 
sont  indignes  de  Diderot. 

Voudront-ils  s'y  essayer? 
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UN   Frs.Vr.MENT   INCONNU  DANDIîK   CIIHNIKR 

Ce  n'est  pas  (inelqiic  liasse  de  vieux  jtapiers 
ignorés  et  inédits  qui  nous  livrera  ce  «  Iragment 
inconnu  ».  Voici  trente  ans  bientôt  qu'il  est 
imprimé,  noir  sur  blanc,  dans  les  principales 
éditions  d'André  (Ihénier;  mais  on  y  a  reconnu 
jusqu'ici  non  la  main  de  Chénier,  mais  celle  d'un 
Polonais. 

C'osl  (iabriel  d(^  Chénier  (|ui,  le  premier,  l'a  mis 
en  lumière.  Dans  la  .\oticc  (jui  ouvre  son  édition*, 
venant  à  dénombrer  les  amis  d'André  Chénier,  il 
écrit  : 

'I  Le  poète  polonais  .Xiemcewicz,  qui  fut  nonce 
du  Palalinat  de  Livonie  à  la  Diète  constiluanle 
t\i-  I TSS  cl  cii-iiilc  aide  d(>  ciiii]»  de  Ivusriusko 
en  ITlIi,  envoya  à  André  Chénier,  vers  ITSC»,  un 
Iragment  d'une  poésie  (ju'il  adressait  à  Miss' 
Cosway.  Ce  qui  rend  ce   morceau  remai-ipiable  à 

1.  Œuvres  poétiques  d'André'  Chénier,  Paris,  Lemcrrc,  1874, 

t.    I,   p.   XXXVII-VIII. 

2.  Lisez  :  Mislress  Coswav. 
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plus  d'un  lilrc,  c'est  qu'il  a  été  composé  en  vers 
français  par  le  poète  polonais,  qu'il  est  écrit  de  sa 
main,  et  inédit  : 

Trop  heureux  Niemcewicz  dont  la  muse  fidèle 
Ouvre  à  ta  renommée,  etc....  » 

Au-dessous  des  vers  que  Gabriel  de  Gliénier 
transcrit  ici,  Niemcewicz  a  ajouté  cette  ligne  : 

Niemcewicz  sera  toujours  ami  de  S'-André, 

et  c'est  là,  dit  G.  de  Ghénier,  «  la  signature  du  poète 
polonais,  accompagnée  de  mots  afl'ectueux  ». 

Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  jamais  con- 
testé cette  attribution.  Bec([  de  Fouquières  l'ac- 
cepte expressément  dans  ses  Lettres  critiques',  et 
Louis  Moland  -  a  rélégué  ce  fragment  aux  Appen- 
dices de  son  édition  parmi  les  Pièces  adressées  à 
André  Chénier,  sous  ce  titre  : 

Fragment    d'une    -poésie    adressée    à    Miss    Cosicaxj 
par  Niemcewicz. 

Tout  récemment  encore,  jM.  Paul  Glachant^  clas- 
sait Niemcewicz  parmi  les  littérateurs  qui,  comme 
Le  Brun,  Florian  ou  Allieri,  «  ont  deviné  et  encou- 
ragé André    Ghénier  de  son  vivant   »,  et  disait  : 

i.  Leltres  critiques  sur  la  vie,  les  œuvres,  les  7nanuscrils 
(TA.  Chénier,  Paris,  Charavay,  1881,  p.  HT. 

2.  Œuvres  j)Oi'fi(jucs  crAndré  Clu'nier,  Paris,  (iarnicr,  1S7S, 
t.    11,    p.    271. 

3.  André  Chénier  critique  et  critiqué ,  Paris,  Lcinerre  , 
l'J02,  p.  271. 
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IN'icnict'w  icz,    porlc  polonais,  en   ITHtî,  a  compost; 
(Ml  1  lioiiiH'iir  il  Aiidif  (les  \rrs  IVaiicais  assez  insi- 
^nifiaiils,  piil)li('-s  par  (  i.  di-  (  '.iK-iiicnlaiis  sa  .Xotice.  » 
(les  vers,  los  voici  : 

A   M-^^   r.OSWAY, 

Trop  lieurcux  NiL-iiicewicz  iluut  la  Muse  fitlèle 
Ouvre  à  la  renûiinnéc  une  porle  nouvelle; 
A  sa  langue  étrangère  enseignant  tes  vertus, 
Te  présente  à  renceiis  de  peuples  inconnus, 
Kt  lait  luire  tes  traits  et  ton  ànie  et  la  giàce 
Jus(ju'aux  boids  n''l)uleux  (jue  la  |{allii|ue  cinltrassel 
Les  sept  astres  du  Nord,  parmi  les  ehénes  veris, 
Le  verront,  aux  pasteurs  de  fourrures  couverts, 
Tel  qu'Orphée  au  ndlieu  de  sa  trou[)e  farouelie, 
Apprendre  ce  doux  nom  qui  vivra  sur  sa  lniuelie. 
Ton  nom,  ton  nom  si  doux,  l'honneur  de  sa  chanson. 
Pour  entendre  sa  voix  et  redire  ton  nom. 
De  l'ûpre  Niémen  les  Naïades  sacrées, 
Brisant  les  durs  remparts  de  glaces  azurées, 
Lèveront  à  l'envi  leurs  beaux  visages  blancs. 
Ceints  d'humides  roseaux  et  de  glaçons  brillants. 
Ton  nom  réveillera,  chanté  par  les  feuillages. 
L'écho  de  Podolie  en  ses  grottes  sauvages. 
Les  belles,  dont  la  marin;  au  noir  duvet  luisant 
Presse  le  jeune  sein,  quand  sous  leur  char  glissant 
Le  froid  hiver  duriit  la  Vistule  écumanle, 
liront  :  Celle   étrangère  est  donc  bien  séduisante! 
Prêts  à  braver  le  Musse  en  un  combat  mortel, 
Les  Polaqnes  guerriers  invoqui-ront  le  liel 
l'our  qu'un»;  autre  Cosway,  comme  toi  noble  ei  juire, 
De  son  écharpe  blanche  entoure  leur  armure. 

yicmcewicz  sera  toujours  ami  de  S'-Aiulré. 
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Il  semble  d'abord,  à  bien  lire  ces  vers,  que 
Niemce^vicz  nVst  pas  «  la  personne  qui  parle  », 
mais  celle  «  de  qui  Ton  parle  »;  que  quelque  autre 
le  loue  ici,  et  Vcnvie  de  ce  qu'il  sait  chanter  Marie 
Cosway,  non  pas  en  vers  français,  mais  en  vers 
polonais. 

Pourtant,  comme  cette  interprétation,  probable, 
n'est  peut-être  pas  nécessaire,  voici  quelques  remar- 
ques pour  la  confirmer. 

Ces  «  belles  »,  dont  les  «  chars  glissants  »  sillon- 
nent la  Mslule  durcie,  sont  du  plus  pur  style 
Louis  XVI,  et  pareillement  ces  fiers  Polaques, 
semblal)les  aux  galants  chevaliers  du  comte  de 
Tressan,  qui  rêvent  de  voler  au  combat  parés 
d'écharpes  aux  couleurs  de  leur  dame  :  mais  n'ap- 
paraît-il pas  que  les  touches  de  ce  coloris  exotique 
ont  été  disposées  par  un  poète  parisien  plutôt  que 
par  un  u  Orphée  »  du  Nord? 

De  plus,  regardons  le  fragment  original ,  ce 
feuillet  écrit  de  la  main  '  de  Niemcewicz.  Il  est 
conservé  à  la  lUbliothèque  de  Carcassonne,  sous 
la  cote  1181G,  3°.  A  ma  prière,  et  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Izard,  bibliothécaire  de  cette  ville, 

1.  Gabriel  de  Cliénier  y  a  épingle  cette  note  :  «  Ce  fragment 
a  été  envoyé  en  178G,  et  est  bien  de  la  main  même  du  poète 
polonais  Niemcewicz.  Vérifié  sur  ses  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque polonaise.  » 
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M.  II.  l'iiissoii  iiiCii  ;i  nivovr  iiiif  coitir.  Niciii- 
cowic/.  a  ('cril  uu  vits  11  :  l'on  innn,  son  nom  si 
doux,  Jiimnriir  ilr  tu  rhansmi,  cl  celle  l'aiilc  serait 
singulièi'e,  si  Nicinccw  ic/.  ('-lail  ianlciir  de  la  pièce, 
l'-ii  (nilrc,  il  <lc\,iil  savoir  assez.  Iiicii  li'  fiançais, 
j)uis(|n'il  a  Iradiiil  A'.hulir  en  vers  [xjlonais.  Four- 
lanl,  on  voil  (pi'il  a  parsemé  noli'e  fragment  de 
fanlcs  d'oillioi^raplic,  dotil  \(jici  les  pins  sii^nili- 
calives  : 

...  les  Naïades  sacrées, 
Hris.nit  les  iliut's  remparls  de  glaces  azurées, 
l.èveidiil  à  IfiiviL'  leurs  lieau.\  visages  blancs... 

l.e  l'iilai|iie  ipii  a  pu  fausser  de  la  sorle  les  vers 
qu'il  Iranscrixail  a  manifesté  jiar  là,  non  seulement 
tpi'il  n'en  ('lail  jias  l'auleur,  mais  «pie  jamais  de  sa 
vie  il  n'avait  rinit'-  deux  xcrs  français. 


Si  Niemcewicz  n'a  pas  compost'-  celle  pièce, 
la  note  <pi  il  v  joint  :  .Xirmcriricz  smi  lnujours  mni 
f/e  S'-Anilii\  ne  serail-elle  pas  son  renuM'ciemenl 
au  vérilalde  auteur?  On  |>cul  supposeï'  »pie  C.liénier 
lui  a  lu  ces  N  ers,  dans  le  sali  m  de  Marie  (  '.osway  jtar 
exemple,  et  ipie  Niemcewic/.  les  lui  a  denuuulés  : 
par  la  suite,  (  iM'nier  n'a  i-ecouvii-  (pu*  la  copie 
»pn  nnu-i  e-l  |>arvi'niie.  ^nil  ipie  Marie  C.osway 
ail    i^'^arde     l'original,     soil     que     Nieiucew  ic/.     ait 
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attaché  quelque  prix  à  un  papier  écrit  de  la  main 
de  son  ami,  soit  qu'il  ait  détérioré  ou  perdu  l'auto- 
graphe, soit  par  relTet  de  tout  autre  incident  facile 
à  imaginer.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  effusion  ami- 
cale :  Niemceiuicz  sera  toujours  ami  de  S'- André 
s'exphque  très  bien  comme  clausule  de  cette 
pièce  si  elle  est  de  Niemcewicz,  mieux  encore  si 
elle  est  de  Ghénier,  mais  difficilement  si  elle  est 
d'un  tiers.  Et  c'est  là  une  première  raison  de  l'at- 
tribuer à  André  Ghénier. 


Elle  est  de  lui,  s'il  est  vrai  qu'on  reconnaît  en 
ces  vers  gracieux  la  manière  du  Ghénier  des  Elé- 
gies, son  vocabulaire,  ses  coupes,  ses  tours  fami- 
liers. Les  <<  bords  yiébuleux  »  de  la  Baltique  rappel- 
leront à  plusieurs  ce  Permesse 

Que  du  Nord  nébuleux  boivent  les  durs  chanteurs. 

Ges  «  belles  «  dont  la  martre  «  presse  le  jeune 
sein  »  évoqueront  dans  leur  souvenir  maints  beaux 
vers  de  Ghénier,  celui-ci  par  exemple  : 

Sa  ceinture  de  pourpre  ornait  son  jeune  sein. 

A  ces  deux  vers  : 

De  Vâpre  Niémen  les  Naïades  sacrées 
Brisant  les  durs  remparts  de  glaces  azurées, 
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('(>liii-ci  U\\\  ('■cliu,  (|ui  csl  (le  (  "Im'-imit  : 

lui  lluts  (iiirca  cl  ihtis  luillr  mil'  iiht  i/htcre  '. 

On  |)i)iin-;iil  iiiiilliplicr  <lr  Icls  rjiitpi'ocliomonls ; 
mais,  comiuc  cliacun  ircux  csl  apirs  loiil  coiilos- 
lahlc,  lions  nous  en  liciiilion>  à  liois  rencontres 
(|ni  ne  saiJi'aiciil  uiin-n' <'•!  ic  l'oil  iiilc--. 

n'alionl  la  Pologne  esl,  dans  iiolic  IVairmenl, 
earacirrisée  t,^éoLri"a|)liii|iienienl  |iar  les  noms  de  la 
r.all  ii|ii(',  (lu  MtMiicn  cl  (le  la  \i-lnlc.  l)c  mcnie, 
par  ces  trois  noms  senUMiicnl,  en  ces  \ers  d'AïKlrt' 
Clîénier  : 

l»c  1.1  Knlliijiti'  riiliii  les  v;ii:u('s  orai,'i'iises 
llniilt'iit  cl  vidil  ji'tcr  CCS  larmes  prcciouses 
Où  l;i  ficrc  Vistuli'  en  ili-  imliles  (\)lcaux 
I')l  le  froid  Ni>'mcn  expirent  dans  ses  eaux '. 


\  oii'i  qui  c-^l  saii'^  doulc  plus  iVappanl .  In  tlicme 
ré|)élé  avec  prédilection  par  Cliénicr  est  lajjpari- 
lion  (Je  Xaïadcs  on  d'Oréades  «  qui  avancent  lenrs 
belles  testes  ponr  voir  cl  pour  cnlciidrc  un  herj^er 
(|ui  cliaidc  ■.  Or.  dans  iiolcc  IVai^incnt,  l'idi'i'  jolie, 
la  \raie  id(''e  de  i»ocl(>  n  a-l-elle  pas  consisté  à  trans- 
poser ce  tlicine,à  transfé-rer  ces  Naïades,  de  l'Ionie 
ou  i\t'  la  Sicile,  (Lin-^  un  paysaj^e  f^^lacial? 

\)i'  l'Apre  Niémen  lt>s  Naïades  sacrées, 
Hrisaiit  les  durs  remparts  de  places  azurées, 

1.  Ikliliiin  (;.  (le  Ciiniier.  t.  III.  p.  Il.">. 

2.  L'Invention,  v.  '2V-i. 
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Lèveront  à  l'envi  leurs  beaux  visages  blancs 
Ceinls  d'humides  roseaux  et  de  glaçons  brillants. 

A  ces  vers  comparez  ce  projet  de  pièce  qu'André 
Cliénier  voulait  mettre  à  la  fin  de  toutes  les  Buco- 
liques '  : 

«  Adieu  donc,  mes  jeunes  et  rustiques  chalu- 
meaux. Les  abeilles  de  Sicile  et  d'Atliquc  ne  vien- 
dront plus  bourdonner  autour  de  vous. 

Des  nymphes,  des  bergers  les  amours  innocentes, 

chantées  par  vous,  ne  feront  plus... 

...  les  bois 
D'Olympie  ou  d'Epbèse  ou  des  sommets  crélois. 

«  El,  pour  entendre  vos  soupirs,  les  Naïades  de 
tel  ou  tel  fleuve  de  Thessalie,  de  Phénicie...  n'élè- 
veront plus  leurs  tètes  humides  au-dessus  de  leurs 
eaux.... 

Des  nymphes,  des  bergers  les  amours  innocentes. 
l']t  vous  ne  verrez  plus  les  Naïades  brillantes 

Que  {tel  fleuve) les  eaux 

A  vos  soupirs sortant,  de  leurs  roseaux, 

Tout  à  coup  au-dessus  de  leurs  ondes  limpides, 
Lever  leurs  beaux  cheveux  et  leurs  têtes  humides.  » 

N'y  a-t-il  pas,  entre  l'un  et  l'autre  quadro,  une 
sùrc  relation? 

1.  Édition  G.  de  Chénicr,  t.  I,  p.  220. 
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l^iiliii,  à  ce  vers  de  noire  riajjfiiu'iil  : 

I.es  belles... 
I)ir((nt  :  <«  Ccltt'  t'-lrant:'''!'''  '"st  ilimc  Mcn  si'duisaiili'!  .. 

ce  vers  lie  Cliéiiier.  |»ii'-;i  la  driiicacc  «jr  L7:'.vc/«r^ ', 
rt''|)nntl  siii!4iilièrt'iiiciil  : 

jiiiail  :  ijiir  rrllr  iiiiisi' csl  lirllt'  ct  séduisaiilf  ! 

Ouelle  est  celle  Muse  Itelle  el  séduisanle,  à  (|iii 
L'A' .se /'/(''  esl  (l('-clié?  Précisémeiil  Marie  (losway. 
Kl  ce  vers  aiiparaîl  dans  iioire  Irai^ineiil  (((iiiiiic  la 
siy:iialure  de  <  '.ln-iiier. 


<  )ii  esl  aiilorisé  désormais,  croyons-nous,  à  relirer 
ces  (juel(iut's  vers  à  l'Orpliée  du  Niémen.  Us  ne 
dépareron!  j»as  le  groupe  des  i>ièees  adressées  à 
Marie  (losway ',  el  les  édileurs  fulurs  di'  Cliénier 
pourront,  semble  l-il,  rendre  à  la  Guiilnudc  de  Marie 
celle  tleur  délicale. 


1.  Ilililinn  (le  (i.  ClieiiitT,  l.  I,  |i.   1  Kl. 

2.  \.'l-^srttive  {('d.  Ci.  (If  Clu'iiiii,  l.  I.  |).  IKl);  —  >"i  loii  dîne 
a  n'iiite  lu  voix  pure  ri  facile...  (I,  127):  —  Dacle  el  jeune 
Coswutj,  lies  neuf  sii-urs  huuorde...  (l,  110);—  Senna  e  Tamii/i, 
unité  al  fine  .\nrelle...  (I.  244);  —  l>e  l'ail  de  l'iji-<jolèle  (lève 
inijénieux...  (III,  "iVt). 


CHATEAUBRIAND   EN    AMÉRIQUE 
VÉRITÉ   ET    FICTION 


GHATEAUnniAND   EN   AMÉRIQUE 
VHIUTK    ET   FICTION 

I.c  Noyade  de  (  llial (•.•iiilniaiid  m  Aiin'-iiiiiic  est 
iiK'iiH  iialile  a  jamais,  |)iiis([ii(î  Aluhi  m  a  (Hé  rcrilo 
sous  les  liiiUcs  des  sauvages  '  »,  |»iiis(|uc  la  Muse 
inspiral ric(;  des  .Xalclu-z  «  a  luarclu'  devant  les  pas 
du  voyageur,  à  Iraveis  les  ic-^moiis  inconnues  du 
Nouveau-Monde,  pour  lui  d(''couvi'ii-  les  secrets 
ravissants  des  déserts-  »,  puisipie  Uené  ainuiit  à 
s'asseoir  au  soleil  couchant  sur  les  rochers  (pii 
liordfiil  le  .Mcscliaceb<'',  j)uis(pie  ('.haleauhriand  est 
revenu  de  la  Louisiane  el  des  l'iorides  loul  IVrinis- 
said  eiu:ore  des  harmonies  de  la  solitude,  cl  (|iic, 
les  orchestrant  dans  le  Gihtif  du  flivhdnnisnf,  dans 
le  \'(i>i(tr/r  l'ii  Anu'i'hiiii'  v\  dan-  1  ailiiiii  al  ilc  \  [  Ii\  rc 
di's  .]fi}ini)iirs  il'Onlvi'-Ti)iHlh\  il  a  >■  rcnomcli'  pour 
un  siècle  l'imauinalion  française''  «. 


t.  l'rii.ico  iVAlala. 
1.  Dflml  drs  Sutcftez. 

'\.  Ct'lU'   iiol>i('    rt  jiistf    formuli'  fsl,    ((iiiimo    on    sait,   tic 
M.  FiliTUrl. 
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Si  pourtant  ce  voyage  était  presque  tout  entier 
fictif?  Si  Cliateaubriand  n'avait  pu  voir  de  ses  yeux 
ni  la  Louisiane,  ni  la  Floride,  ni  les  savanes  que 
traversèrent  en  leur  fuite  Ghactas  et  Atala,  ni  le 
villag-e  des  Natchez,  ni  le  grand  Meschacebé?  n'y 
aurait-il  pas  lieu  de  rechercher  ses  humbles  sources 
livresques? 


L'idée  même  d'une  telle  enquête  eût  semblé 
chimérique  à  Chateaubriand,  et  si  on  lui  eût 
soumis  des  preuves  —  voire  irrésistibles  pour  tout 
autre  —  qu'il  n'avait  pu  voguer  sur  le  Meschacebé, 
elles  n'eussent  pas  ébranlé  sa  conviction  contraire. 

Sa  sincérité  est  manifeste,  en  effet,  quand  il  nous 
redit  quel  souvenir  grandiose  il  avait  conservé  de 
ses  pérégrinations  américaines.  On  le  sait  :  il 
n'avait  pas  franchi  les  mers  simplement  pour 
chercher  des  images.  Mais  ce  grand  voyage  poé- 
tique avait  été  un  grand  voyage  scientifique. 
Dernier  historien  de  VJiommc  de  la  Nature,  n'avait-il 
pas  u  observé  au  bord  de  leurs  lacs  les  hordes 
américaines  et  les  formes  diverses  de  leurs  gouver- 
nements '  >)?  Archéologue,  n'avait-il  pas  exploré 
les  ruines  sauvages  du  Scioto-?  philosophe,  con- 
versé sous  les  éraljles  de  l'Erié  avec  les  «  sophistes 

1.  Génie  du  Christianisme,  IV,  iv,  8. 

2.  Génie  du  Christianisme,  I,  iv,  2,  et  note  H. 
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«le  l;i  liiiitt''?  »  liai  ui;ili-li',  icciicilli  pour  M.  <lr 
Malcslicrlx's  des  (lcscri|ili(tiis  de  la  lauiic  cl  <lr 
la  llorc  (lu  Canaila?  Ce  iit-lail  rien  ciicoïc  :  »  NOya- 
j^cur,  j'ai  a>^|iii(''  à  la  ih-coiix cilr  du  iiidiidr  po- 
laire- •■.  Il  s"a|4;issait,  en  clïi'l, —  siiiiplciiicnl,  —  de 
ivscjudre  «  vu  tournant  sous  le  pôle  »  la  (jueslion 
du  passade  de  la  mer  de  Belirin<;  dans  rAllanli(jue 
par  le  Nord.  de  faire  sur  la  vasliludc  de  lAnié- 
ri(|ue  les  eoïKpnMes  réaliséi's  depuis  |)ar  les  explo- 
rateurs aiii^lais,  d'imposer  des  noms  l'raneais  à  des 
terres  ineoimiies,  di-  ddln'  la  l'iaiice  d  une  colonie 
sur  l'Oeéan  l*aeili(iue,  d  enlever  le  rielie  commerce 
des  pelleteries  à  une  piiissanee  rivale,  d'empèelicr 
celle  rivale  de  s'oiisiii'  un  plus  cour!  clieiniii  aux 
Indes-'  ». 

Aussi,  les  souvenirs  de  ces  hautaines  enlre- 
prises  avaienl  comme  pénétié  la  vie  de  Chaleau- 
hriaiid,  et  \'\n'j;l  ans,  trente  ans  plus  tard,  dans 
le  Irain  jonrnalier  de  l'existence,  mille  réminis- 
eence>  involontaires  évo([uaient  soudain  à  ses  yeux 
la  naliiic  du  .Nouveau-Monde.  S'il  se  promenait 
axée  M.  de  .Marccllus  dans  liegenl's  Park,  il  s'arrê- 
tait j)i)iir  lui  nommer  Iclle  planl(^  exoliipie,  jadis 
observt't'  jiar  lui  <i  dans  lcsforèt>  de  r.Vimiiipie  '  ... 

1.  l'icnif  (lu  Christianisme,  1,  iv,  4. 

2.  Mémoires  d'Oulie-Tomhe,  l'n'faci'  leslniurnlnire. 

',\.  Mtitwire.i  (l'Oulre-Tomfje,  t'dilion  E.  Birc  ((Jarnier),  l.  I, 
|>.  Iir».").  Tdiilcs  mis  cilnlions  dfs  Mémoin.'s  d'Oulir-Tombe  ri'ii- 
vorroiit  11  ci'llc  édition. 

4.  De  Marci'llus,  Chateaubriand  el  son  temps,  IS.V.i,  |i.  il. 

k-TL't>E8    CIIITIUUEI».  'J 


130  ÉTUDES    CRITIQUES 

S'il  traversait  les  montagnes  de  la  Savoie,  elles 
éveillaient  aussitôt  la  vision  des  Apalaches  :  «  Les 
Alpes  ne  m'ont  pas  paru  avoir  cette  virginité 
de  site  que  l'on  remarque  dans  les  Apalaches.  La 
hutte  d'un  Siminole  sous  un  magnolia  ou  d'un 
Ghipowais  sous  un  pin  a  un  tout  autre  caractère 
que  la  cabane  d'un  Savoyard  sous  un  no^er'  ».  A 
la  vue  des  Pyramides,  il  se  rappelait  les  monu- 
ments indiens  des  bords  de  l'Ohio^;  les  plaines 
de  l'Arcadie  lui  remémoraient  les  savanes  flori- 
diennes  ^,  et  découvrant  du  large  la  plage  de 
Rosette,  il  croyait  revoir  «  les  lagunes  des  Flo- 
rides'^  ».  Si,  à  Mégare,  un  Albanais,  son  hôte,  lui 
Taisait  manger  à  sa  table  une  poule  de  Virginie, 
il  lui  faisait  dire  par  l'interprète  «  qu'il  avait 
voyagé  au  pays  de  ces  oiseaux^  ».  Faisait-il  l'ascen- 
sion du  Vésuve,  il  admirait  l'étrangeté  de  ses  des- 
tinées vagabondes,  et  s'écriait  :  «  Mon  nom  est 
dans  la  cabane  du  sauvage  de  la  Floride;  le  voilà 
sur  le  livre  de  l'ermite  du  Vésuve  ^!  »  Conversait-il, 
par  de  beaux  soirs,  avec  M"""  Joubert  et  M™'=  de 
Bcaumonl  dans  le  jardin  de  Savigny,  il  leur  disait 
ses  voyages  :  «  Je  n'ai  jamais  si  bien  peint  qu'alors 


1.  Voilage  en  llalie,  lettre  I. 

2.  lliiiéndre  de  Paris  à  Jérusalem,  Paris,  Le  Norinanl,  1811, 
t.  III,  p.  180. 

'.].  Itinéraire,  t.  I,  ]k  47. 

4.  Itinéraire,  l.  111,  p.  GO. 

5.  Uiiiéraire,  t.  1,  j).  1.j5. 

0.   Voijagr  en  Italie,  Le  Vésuve. 
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les  (li'stM'l>^  (lu  \()iivf!ui- Monde  '.  »  —  En  V(M'il('-,  nne 
loi  si  iJi-ofoufle  ne  se  sorail  pas  laissé  t'-hraiilcr  pai- 
nos  doutes. 

Aussi  s'esl-elle  lorlenienl  ini|)Oséo  aux  iTili(jiies 
de  (  'dialeanhriaiid.  A  la  jd-t'uiière  apparilion  A'A  lala, 
les  Morellet  el  les  M.-J.  Chénier  avaient  bien  pu 
reti^arder  d'un  air  surju-js  ces  ours  enivrés  de 
raisin,  ipii,  tt)ut  le  lon^^  du  iMeschacebé,  «  chancel- 
leiil  sur  les  branches  ,dcs  ormeaux  ».  Mais  Cha- 
teaubriand avait  aussitôt  écrase  les  sccplirpies 
sous  le  i)oids  d'autorités  respectables,  et  certain  de 
la  sriipideuse  exa<-|ilude  de  ses  peinlures,  il  a\ail 
lame  a  la  crilitpn-  cettt;  inanièn!  de  dé(i  :  «  Les 
deux  Iraduelions  ant;lais(>s  iVAluhi  sont  parvenues 
en  Aniériipu'.  Si  les  lableaiix  de  cette  liisloirc 
eussent  manqué  de  vérité,  auraient-ils  réussi  chez 
un  peuple  qui  pouvait  dire  à  chaipu;  j)as  :  <(  (le 
ne  sont  pas  là  nos  fleuves,  nos  montai,nies,  nos 
lorèls?  »  Alala  est  retournée  au  dt'-seil,  e(  il  semble 
que  sa  pairie  l'ait  reconnue  pour  véritable  enfant 
de  la  soliluile-.  »  —  Morellet  et  M.-.l.  (;h(''nier  se 
le  lini-en!  |ioiir  ilit. 


Cependant,   en    IH:]:»,    un    voyap^eur,    (|ui    sii;ne 
l'u'né  de   Mersenne,   eul    e^nimunicalion,   à   New- 

1.  Mciiiiiiies  it'()utn:Toiii/iv,  l.  Il,  p.  207. 

2.  Dc/ennedu  Uéniedu  (ytrislianimnc, ri  Alala,  l'rifaccdo  iSO."». 
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York,  par  «  un  vieil  émigré  français  »,  d'un  article 
de  VArnerican  quarterbj  Review  (déc.  1827,  p.  460), 
où  il  lut  ceci  : 

«  M.  de  Chateaubriand  dit  être  allé  à  Richmond 
dans  la  Virginie,  avoir  vu  George  Washington  à 
Philadelphie,  avoir  visité  le  champ  de  bataille  de 
Lexington  et  être  allé  à  Niagara  et  au  Canada. 
On  voit  qu'il  voudrait  persuader  qu'il  a  long- 
temps vécu  parmi  nos  Indiens  et  fait  de  longues 
courses  dans  nos  déserts,  surtout  qu'il  connaît 
parfaitement  la  Louisiane,  le  Mississipi  et  les  Flo- 
rides.  Mais  cela  est  impossible.  Les  scènes  des- 
criptives (VAtala  et  des  Nalchcz  sont  entièrement 
fausses.  Une  personne  capable  de  peupler  les  bords 
du  Mississipi  de  perroquets,  de  singes  et  de  fla- 
mants n'a  jamais  vu  ce  pays.  Et,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  possibilité  qu'il  ait  parcouru  nos  forêts 
dans  la  direction  de  Niagara  et  qu'il  ait  vu  de 
ces  Indiens  dont  il  y  avait  alors  un  grand  nombre 
des  deux  cotés  de  la  ligne  du  Canada,  il  n'est 
pas  croyable  qu'il  ait  jamais  visité  le  Sud-Ouest, 
dont  les  aspects  sont  si  différents;  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  en  sache  rien  de  plus  que  ce 
qu'on  en  peut  recueillir  dans  les  livres  des  voya- 
geurs. » 

Fort  surpris,  M.  René  de  Mersenne  prit  le  rail- 
road  d'Albany  à  Niagara,  muni  de  son  exemplaire 
&'Atala,  et  confronta  la  cataracte  à  la  description 
du  poète.  Il  n'y  trouva  guère  de  ressemblances,  et 
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[Hiblia  SCS  (loulos  '.  H  s'(Mi  juil  cxclusivomont  ù  deux 
paires  (lo  (lliatcfiiiltriainl  :  à  la  (Icst-ripl  ion  <lu  Mis- 
<issi|)i,  (lui  ouvre  .1/'//",  à  rrWr  du  Nia^ai'a,  (|iii 
la  tcnniiit'.  \tiici,  pour  inilii|urr  sa  niaiiii'-rc,  In 
soiniiK*  (II'  S(.'S  ci'il  i(|Ui'<  sui-  Ir  laMcaii  du  Mos- 
chacelM'  : 

«  11  faut  donc  coidfsser  »|U('  les  lierons  Mens  de 
M.  de  Clialeaubriand,  ses  flamants  roses,  ses  per- 
roquets à  lOle  jaune,  voyageant  de  compagnie  avec 
des  crocodiles  et  des  serpents  verts  sur  des  îles 
llollanles  de  pislia  et  de  niMuiphar;  plus  son  vieux 
liisou  à  la  harlie  antique  et  limoneuse,  dieu  niugis- 
said  du  Meuve;  plus  ses  ours  qui  s'enivrent  de 
raisin  au  hout  de  longues  avenues,  là  où  il  n'y 
a  pas  d'avenues;  plus  ses  cariboux  qui  se  baignent 
dans  des  lacs,  là  où  il  n'y  a  pas  de  lacs;  plus  la 
grande  voix  du  Meschacclx'  ((ui  s'élève  en  passant 
sous  les  monis,  là  où  il  n'y  a  jias  de  monts;  j)lus 
IfS  millf  iiuM'veilles  de  ces  bords,  (jui  font  du  Mes- 

I.  Sims  la  forint'  ilo  deux  U'Urcs,  inst-rros  d'aliord  dans  1'/;)- 
rarinhlf.  nriuvrtiu  mi'morï'd  ntl/iolù/ue,  Frihourg:  en  Suisse, 
l.  Il  (IS:}2).  p.  :iU2-32l.  et  l.  VII  (IS:»")),  p.  76-112;  puis  publiées 
à  part  à  deux  reprises  :  eT.  Kerviler,  Hrprrlnire  (/éiierdl  de 
bio-liil>lio;/rrii)/iie  hrrliiiun'.  Rennes,  IS'.li,  artiele  (aiASTEAi;- 
imiAM),  n  "  2:1.")  et  24.").  —  Sur  i'identillealion  (fort  douteuse)  de 
1  !•  \\.  de  Merseiine  avec  Jaripies  Hins  de  Sainl-Viclor,  voir  le 
Ihrliniinaiie  des  ouvrages  (tmini/mes  de  Rarbier,  sous  Coin'spon- 
ditncp  littéraire,  découverln  d'une  petite  mi/slificalion.  —  Je 
n'ai  |)U  réussir  à  me  procurer  V.irnericnn  i/iiartrrii/  Review. 
Sainte-lieiive  ne  In  eonnaissait  aussi  i|ue  |)ar  Mersonne.  Mais 
il  est  visible  que  toute  la  substance  ulile  de  Parlicle  américain 
a  passe  dans  les  lettres  de  Merseiine. 
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chacebc  run  des  quatre  fleuves  du  Paradis  ter- 
restre, sont  des  contes  à  dormir  debout,  et  que  les 
bords  de  la  Garonne  eux-mêmes  n'auraient  pu  ins^ 
pirer  '.  » 

Sainlo-Beuve,  <\vn  lisait  toul,  connut  ces  lettres. 
Elles  sont  de  tour  vif  et  joli.  Il  s'y  amusa  donc  un 
instant,  mais  ne  s'y  arrêta  point.  Si  curieux  qu'il 
fût  à  l'ordinaire  de  chercher  noise  à  Chateaubriand, 
il  était  trop  fin  pour  oser  faire  fonds  sur  de  telles 
(Critiques.  Elles  se  réduisent  toutes  à  dire  :  ce  n'est 
pas  ressemblant.  Mais  la  vérité  de  l'artiste  n'est 
pas  celle  du  topographe.  Chateaubriand  ne  décri- 
vait pas  le  Niagara  tout  à  fait  comme  M.  de  Mer- 
senne?  ce  n'était  pas  preuve  certaine  qu'il  n'y  fût 
pas  allé,  et  l'on  pouvait  tirer  de  là,  au  g-rand  dam 
de  M.  de  Mersenne,  quelque  autre  conclusion.  Le 
Meschacebé  ne  ressemble  pas  au  Mississipi?  nous 
le  soupçonnions,  et  qu'importe?  Ce  qui  importe 
seulement,  c'est  de  savoir  si  la  sublime  page  incri- 
minée   doit    sa    première    origine     à    des    sensa- 

1.  Vers  le  même  temps,  un  autre  voyageur,  le  fils  du  maré- 
chal Ney,  rapportait  d'Améri([ue  la  même  conviction  ([ue 
Mersenne.  On  peut  lire  son  témoignage  (je  dois  cette  indi- 
cation à  M.  F.  Baldenspergcr)  au  tome  I  (1883)  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  p.  531-2  :  «  Avant  d'avoir  vu  le  Mississipi,  dit 
Michel  Ney,  je  ne  m'en  faisais  pas  une  image  moins  sédui- 
sante que  celle  du  Meschacebé  d\4  ta  la...  Mais  c'est  en  vain 
que  je  cherchais  à  me  reconnaître  dans  le  pays  que  j'avais 
sous  les  yeux,  par  les  descriptions  du  livre...  J'étais  réellement 
désappointé  en  me  trouvant  ainsi  en  face  de  la  réalité.  La 
description  de  ce  fleuve,  dans  Atala,  est  faite  par  quelqu'un 
(jui  ne  l'a  jamais  vu.  » 
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lions  rrcllcs  —  toutes  lr;iiisrornu''Cs  soienl-elles 
|);ir  l'opt-ralioii  du  génie  —  ou  à  cUîs  sources 
livresques. 

Aussi  Saiiite-l'euve  iTa-l-il  l'elcnu  des  ai'licles 
de  iMersruue  (pu;  ceci  :  <<  Les  ci'iliiiiu's  (|n  ou  a 
faites  de--  |ireuiièros  pages  (VAln/a,  (juaul  au  peu 
de  (id(''lil(''  du  ilessin  et  des  cuiileurs,  nous  dt'iiiou- 
trcnt  (jue  (  Ihateauhriaud  n'a  pas  cherclié  l'exacti- 
tude pillorescpu'  r(''elle;  (pi'après  une  vue  générale 
et  rapide,  il  a  remanié  d'aulcjrilé  ses  soitveuirx,  et 
disposé  à  son  gré  les  riches  images  réfléchies 
moins  encore  dans  sa  mémoire  que  dans  son  ima- 
gination '.  » 

Depuis,  la  critique  s'en  est  tenue  à  ce  jugement. 
Sans  doute,  Chateaubriand  a  conservé  des  zéla- 
teurs assez  fidèles  pour  repousser  jusqu'aux  timides 
soupçons  de  Sainte-Beuve,  et  j'en  sais  i)lusit'urs 
qui  s'écrieraient  encore  volontiers  avec  l'un  d'eux  : 
u  Savez-vous  comment  Chateaubriand  expose  sa 
vie  en  Amérique?  Savez-vous  quelles  sont  les 
chances  aventureuses  du  vrai  st)ldat  des  Muses? 
C'est  en  allant  surprendre  les  mystères  poétiques 
ilans  les  horreurs  de  la  nature;  c'est  en  assis- 
laiil  aux  l'iirirnses  agonies  de  l'aiiinie;  c'est  en 
se;  plaçant  sous  le  coup  de  ces  scènes  fortes 
(pi'il  tire  de  son  génie  dinéiuiisables  gerbes  de 
foudres!  » 

i.  Chalrauhriand  et  son  f/roupe  lillerairc,  t.  i,  p.  20":  cf. 
p.  1:M)  .1  p.  202. 
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Mais,  en  général,  les  critiques  ont  retenu 
quelque  chose  des  doutes  proposés  par  Mersenne, 
dans  la  mesure  où  Sainte-Beuve  les  avait  maligne- 
ment propagés.  Et  létat  actuel  de  la  question  est 
assez  bien  rendu,  je  crois,  par  le  contraste  de  ces 
deux  passages  de  la  belle  étude  de  M.  É.  Faguet 
sur  Chateaubriand  :  page  3  :  «  11  vit  les  États- 
Unis,  salua  Washington,  parcourut  le  Labrador,  la 
région  des  Lacs,  les  prairies  du  Centre,  la  Loui- 
siane, la  Floride,  })lus  peut-être,  et  peut-être 
moins;  car  on  le  soupçonne  d'en  avoir  décrit  un 
peu  plus  qu'il  n'en  a  vu.  »  Mais,  page  55  :  a  II  n'a 
jamais  décrit  que  ce  qu'il  a  regardé  '.  » 

Comment  sortir  de  celte  incertitude? 


Le  principe  de  la  recherche  est  très  simple.  Cha- 
teaubriand a  enfermé  son  voyage  entre  deux  dates 
précises.  Entre  ces  deux  dates,  lui  était-il  possible 


1.  La  contrariété  est,  à  vrai  dire,  iilutùt  dans  les  termes.  — 
Depuis  Mersenne  la  question  n'a  pas  été  reprise,  que  je  sache. 
Uu  moins  j'ai  vainement  cherché  trace  d'une  étude  critique  sur 
le  voyage  au  Nouveau-Monde  soit  chez  les  hiographes  récents 
de  Chateaubriand,  soit  dans  la  précieuse  édition  des  Mémoires 
d'Outre-Tombe  de  M.  Biré,  soit  dans  l'excellente  Bio-biblio- 
graphie b)elonne  de  Kerviler.  11  est  singulier  que  les  Améri- 
cains n'aient  pas  institué  cette  recherche  :  Y  Index  lo  periodical 
Literature  de  Poole  mentionne  une  cinquantaine  ù'Essays  con- 
sacrés à  Chateaubriand;  pas  un  d'entre  eux,  à  en  juger  par 
les  titres,  ne  semble  considérer  particulièrement  le  voyageur 
en  Amérique. 
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(II'   vi)ir  loiil  C(*  (|iril  (lit   avoir  vu,  de  l'aiic  (oui  ce 
(pril  (lii  avoir  fait  ? 

Au  li'iiips  (le  Mrrsi'iiiii',  oïl  ne  pouvait  raisoiiua- 
ItlriiK'iil  |io<cr  aiii-i  la  (|uc-lioii.  On  ne  coniiul,  on 
ctlVI,  (lu  \i\aiil  tic  (;iiak'aul)riaiKl,  qu'une  seule 
relalion  de  sa  course  d'oulre-nior,  le  Voyage  en 
Amrritiiii^  puhlit'  eu  1(S2".  Or,  à  lire  ce  récit,  il 
semble  (|ue  le  voyai^e  ail  duré  fort  lon^tcuips. 
Clialeauhiiaud  y  douue  la  date  de  son  départ, 
«'  en  avril  1T!I1  •■.  cl  il  naurait  pu  la  reculer  —  y 
eùl-il  souijfé  —  puis(|u"il  l'avaiL  déjà  livrée  au 
public,  dès  son  premier  livre,  trente  ans  aupara- 
vant '. 

Mais,  outre  celle  date  du  dt'-parl,  vainemenl  on  en 
cherclierail  d'autres  dans  celle  relalion  -,  comme 
chez  les  voyaii^eurs  ordinaires  :  plus  nulle  indication 
des  jours,  ni  des  mois,  ni  niènie  des  saisons.  A  la 
dernière  pai,M'  du  livre  seulement,  on  lit  :  «  Revenu 
à  Philadelphie,  je  m'y  embarijuai.  Une  lempôle  me 
poussa  en  dix-huit  jours  sur  la  côlc  de  France.  Je 
pii>^  terre  au  lla\re.  Au  mois  de  jiiillcl  /  r.V?,  j'é'uii- 
I^Mai  avec  mon  i'rère.  »  l)avril  IT'.ll  à  juillet  ITl»:!, 
s'écoulent  quinze  ou  seize  mois.  (Vélail  |tlus  qu'il 
lieu  lallail  pour  achexcr  ritint'-raire  décrit,  cl 
Mersemie,  ni  jiersonnc,  uy  |>ouvail  rien  ti'oiivcM'à 
rtqiit'udrc. 

1.  Dans  VUssai  sur  1rs  I{th',lulio7>s,  jiarlio  II.  rhn|».  i.iv. 

2.  î^niif  la  ilato  de  la  prcinicro  rolàflic  (]•>  ChalraiiliriaiKi  nu.x 
Ai.orts,  (Miiai  ITIM,  datt' dt'jà  (.'oninf  dans  Vt^ssui. 
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Mais,  dans  les  Mémoh'es  d'Outre -Tombe,  Chateau- 
briand fut  amené  à  préciser  davantage,  et  à  spéci- 
fier qu'à  son  retour  il  n'avait  pas  directement  passé 
du  Havre  à  Tarmée  des  princes  :  car  il  lui  fallait 
raconter  qu'il  s'était  marié  dans  l'intervalle,  et  son 
acte  de  mariage,  conservé  dans  les  registres  de 
l'étatcivil  de  Saint-Malo,  est  daté  du  19  mars  1792 '. 
Il  marqua  donc  pour  la  première  fois  qu'il  avait 
quitté  l'Amérique  le  10  décembre  1791  %  et  que, 
grâce  à  une  tempête  propice,  il  avait  débarqué  au 
Havre  dès  le  2  janvier  1792  ^. 

Ce  retour  au  Havre  n'a  guère  pu  se  produire 
plus  tard:  car  on  sait  quels  incidents  précédèrent 
le  mariage  de  Chateaubriand  (résistances  de  M.  de 
Vauvert,  premier  mariage  devant  un  prêtre  non 
assermenté,   procès,   séquestration    de  l'épousée). 


1.  Mém.  cVO.-r.,  II,  p.  G  et  p.  531. 

2.Mém.  d'O.-T.,  I,  p.  308. 

3.  Méin.  d'O.-T.,  I,  p.  434.  —  La  présente  étude  avait  déjà 
paru  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  Iors(iue 
j'ai  réussi  à  me  procurer  la  forme  dernière  donnée  par  René 
de  Mersenne  à  ses  articles.  C'est  une  brochure  intitulée  :  Deux 
lettres  sur  les  voyages  imaginaires  de  M.  Château f/riand  dans 
l'Amérique  septentrionale,  Paris,  Garnier  i'rères,  in-8  L'Aver- 
tissement est  daté  du  20  janvier  1849  :  c'était  le  temps  où  les 
Mémoires  d'Outre-Tombe  paraissaient  pour  la  première  fois  en 
feuilleton  dans  La  Presse.  Pour  la  première  fois  Mersenne 
venait  d'y  lire  la  date  du  21  décembre  1791  :  «  Enfin  j'ai 
obtenu  une  d.\te  »,  s'écrie-t-il,  et,  dans  une  manière  de  post- 
scriptum  (p.  131-133)  à  ses  anciennes  lettres,  il  tâche  de  déter- 
miner l'emploi  du  temps  de  Chateaubriand  d'avril  à  décem- 
bre 1791.  C'est  l'enquête  même  que  nous  allons  instituer  :  la 
sienne  est  demeurée  sommaire  et  trop  rapide. 
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Oue  CCS  |t(''ri|tclics  jiiciil  Iciiii  cii  'li'ii\  mois  ',  il  se 
|tciil  l'oi'l  bien,  cl  ricii  ne  peiinel  de  soupçonnci" 
ici  (|ncli|ue  crrenr  de  mémoire,  mais  deux  mois  y 
scndtleiil  m''cess;ures.  I)onc,  ('.lialcaiilni.ind  a  l»ien 
|)ii  dt'baiciucr  d'Amt'Ti(|Mc  plus  loi  ([iiil  ne  dil, 
mais  non  pins  lard.  Kl  nous  acccplcjns  ces  données 
(.les  Mi'-iaoirox  d' Oulrc-Tombc  : 

Di'liaii  tic  i'iancc,  le  S  avril  1791  -. 

Arrivée  en  Amériinn' ? 

Départ  d'Ainéri(iuc,  le  lU  (léceiulire  17'Jl. 
Uentrée  en  France,  le  2  janvier  171>2. 

l)c  Saiid-.Malii  au  lla\  rc,  du  S  a\ril  IT'.'I  au 
■1  janvier  1792,  (llialcauhriand  na  donc  passé  que 
neuf  mois  liors  de  France.  El  combien  de  mois  en 
Américpie?  Si  la  traversée  de  retour  fut  d'une  rapi- 
ditt'  singulière  (23  jours',  la  Iraversée  de  Saint- 
Malo  à  Hallimore  fut  lente,  au  contraire,  et  Cha- 
teaubriand en  avait,  dès  1707,  en  son  /::^sai  sur  Irx 
révolutions,  dt'-cril  les  loni^Mies  relAches.  Il  rau<li"a 
donc  délerminer  d'abtird  cette  date  de  l'arrivée 
en  Améri(|ue  et  diMaUiuer ,  de  ces  neuf  mois 
passés  hors  de  France,  plusieurs  mois  passés  en 
mer. 

1.  Du  Kl  janviiT  environ,  dalo  dr  son  arrivée  à  Sninl-Malo, 
jus(iiraii  111  mars,  jour  <li'  son  mnriafre. 

2.  A/«^w.  dO.-T..  p.  :MI.  On  iloilii  M.  Cli.  Cunnl  In  conflrina- 
lion  (Ir  icllc  (laie.  I)i>  si-s  n-rlicnlifs  aux  anliivcs  delà  marine 
(le  Sainl-Maio,  il  résulte  <|ue  Clialrauliriand  sVsl  cmlinrciur  h* 
S  avril  IT'.M  sur  le  brick  Siiint-I'im  p,  de  KlOlonnt'aux,  <onsif?ni' 
piuir  l'ili'  Sainl-I'icrrc,  d'où   il  dtvail    n-lovcr  pour   Bailimore. 
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Dès  lors  le  cloute  peut  surgir.  Examinons  la  chro- 
nologie du  voyage  de  Chateaubriand.  «  La  face 
des  lieux  »,  a-t-il  dit,  «  ne  change  pas  comme  le 
visage  des  hommes.  Non  ut  homininn  vultiis^  ita 
locorinn  faciès  muiantur.  » 


IMIIvMIKUl':  l'AI'.TIH 
CRiTHMi:  m:  i.  iriM;i;Aii;i:  m:  ciiATKAiiUiiA.Nn 


I.  —  Dll'FICLLTÉS  CllRONOLOGlQUES. 

P.irli  (le  S;nnl-.M;ilo  sur  le  luirlv  Suinl-Pirm', 
cipilaiiie  hiii.inliii  l'iiitc-de-N'iii,  le  H  avril  IT'.U, 
Cluiloaultriaiul  ne  piit  terre  en  Ainériiiuc  ([ii'aii 
mois  (le  jiiillel.  (lest  ce  ([iii  résulle  du  récit  sans 
«laies  «luil  lait  «le  sa  lon^^uc  traversée.  Mais  sa 
i«'lati()n  est  fort  heureusement  précisée  par  le 
li'nioii,niai,'e  de  ses  compa<;nons  do  route.  C'étaient 
«les  prêtres  et  des  séminaristes  sulpiciens,  conduits 
|)ar  eel  aldit-  Nat,M)l,  «pie  C.liaU'auliriand  a  ii«)mmé. 
Il  se  trouve  «pi«'  ces  ecclésiaslitpies  u'élai«'nt  pas 
'les  niissionnair«'s  (juelcon«|ues  :  ils  allaient  fonder 
à  r>allinior«'  le  premier  i^raml  séminaire  «pii  ail 
exisl«'  aux  Elals-Liiis,  et  le  premier  prêtre  «pii  ail 
élt-  oril«)nné  dans  l'Améritpie  «lu  Nord,  Théodore 
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Badin,  était  l'un  des  séminaristes  passagers  à  bord 
du  brick  Saint-Pierre.  La  mission  de  Fabbé  Nagol 
fait  donc  époque  dans  l'histoire  de  l'église  catho- 
lique en  Amérique,  et  la  date  de  son  débarquement 
à  Baltimore  a  été  conservée  précieusement.  Ce  fut 
le  10  juillet'. 

Chateaubriand  a  débarqué  à  Baltimore  le 
10  juillet  1791.  Il  sest  rembarqué  le  10  dé- 
cembre 1791.  Il  a  donc  passé  en  Amérique  cinq 
mois,  jour  pour  jour. 

En  ces  cinq  mois,  voici  (}uel  itinéraire  il  aurait 
parcouru  : 

De  Baltimore  à  Philadelphie,  puis  à  New- York; 

—  de  New-York  à  Boston,  et  retour  à  New-York; 

—  de  New-York  à  Albany  et  au  Niagara  ;  —  explo- 
ration des  lacs  du  Canada;  —  voyage  du  lac  Érié 
à  Pittsbourg  sur  TOhio;  — ■  descente  de  TOhio  et 
du  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  (ou  jus- 

1.  Mé)n.  d'O.-T.,  p.  310.  Voir  la  note  do  M.  E.  Biré,  qui  ren- 
voie à  l'ouvrage  de  M'""  de  Barberey,  Elisahetli  Selon  et  les 
commencements  de  l'église  catholique  aux  États-Unis,  k"  éd., 
t.  II,  p.  482.  Cf.  G.  Morcau,  les  Prêtres  émigrés  aux  Êtals-U?iis, 
Paris,  ISriG,  p.  82-4.  La  petite  colonie  fut  reçue  le  10  juillet  au 
débarcadère  de  Baltimore  par  le  Rév.  Sewall,  recteur  de  Saint- 
Pierre,  en  l'absence  de  M"'  Carrol.  —  Le  récit  de  Cliuteau- 
briand  concorde,  disons-nous,  avec  ce  témoignage  externe. 
Si  l'on  part  du  G  mai  (Mém.  d'O.-T.,  p.  334),  jour  où  l'île  du 
Pic  fut  en  vue,  si  l'on  tient  compte  des  relâches  à  l'île 
Graciosa  (p.  3311-40),  à  Terre-Neuve  (p.  342),  à  Saint-Pierre 
(p.  342)  et  des  longs  calmes  qui  arrêtèrent  le  brick  en  vue  du 
Maryland  (p.  348-rvl),  il  ne  restera  plus  que  trente  ou  (|ua- 
rante  jours  pour  la  traversée  des  A(;ores  à  Terre-Neuve  et  à 
Baltimore,  marche  qui  n'est  pas  trop  lente. 
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qu'aux  Nalclicz);  — exploialiou  de  la  Louisiane  et 
(les  l"'lori(l(*s; —  voyat;;c  vers  le  Sovd  par  Naslivillc, 
Kiiowilli',  S,il(Mii,  Cliillicol  lie  ;  —  Noyaj^c  de  <iliil- 
li<'otlii'  .'i  riiiladclpliic. 

A  vue  de  carlf,  l'il  iiK-rairc  sciultlr  un  peu  Iniif^'. 
El  c'csl  polir  a\(iir  Irup  piciisfiiicid  suivi  uoiro 
voyageur,  (l"élaj)o  en  étape,  une  carie  sous  les  yeux, 
(pu'  nous  avons  poui'  l;i  proniière  fois  doulé.  Mais 
il  ne  faiil  pas  douter  l('iii(''r;iii(iiiciil .  Pcut-rlrt;  les 
uioiles  de  locomotion  étaient-ils  loit  rapides,  vers 
IT'.H,  à  travers  "  les  royaumes  de  la  solitude  ». 
Appelons  à  témoin  les  voyageurs  contemporains 
de  (  '.lialcaiilii'i.'iiid. 

Aidé- de  leui-  (a)ntrôle,  nous  tâcherons  de  ii"-li- 
fiier  la  chronologie  probabh;  du  voyage.  Ciialciu- 
liiiand  ne  mai'que  jamais  aucune  date;  très  rare- 
menl  il  sjH'citie  (pi'il  s'est  aiM'clé.  ici  on  l;'i.  |,inl  de 
jours.  Ouand  ces  indications  luauipn'ront,  nous 
adnu'ttrons  cpi'il  a  voyage''  tous  les  jours,  de  l'aube 
à  la  niiil.  par  les  voies  les  plus  i-;ipides. 

.\.  —  De  Itiiltiiiioii-  à  Alliiutij. 

—   (Voifiiffr,  p.  17 '=  .)/'•;//.  lin.-/.,  |..   :\:\.i.) 

I)i'-li;ir(iii('' le  10  juillet  à  Uallimore,  (Ihalcaiiltriand 
donne  un  diner  d'adieu  au  ('a|)itaiue,  et  pari  eti 
staiji'-rDitrli ,  à  ipialre  heures  du  matin,  pour  IMiila- 
deljihie,  soil  le /  /  juilli'l . 

I.  Toulfs  mis  ril«li(iris  du    \'i>i/tii/i:  en    Anivrii/iir   rriiNnicnl 
nux  \Mi^vA  de  l'i-dilioii  Pourrai,  I83U. 
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C'est  un  trajet  de  200  kilomètres,  et  «  la  route 
était  plutôt  tracée  que  faite  ».  Les  renseignements 
rapportés  ci-après  sur  la  lenteur  et  Tincommodité 
des  slrige-coaches  nous  indiquent  qu'il  dut  atteindre 
Philadelphie  le J  3  juillet. 

—  {Voyage,  p.  20  =  3Iém.  cCO.-T.,  p.  3o6.) 
«  Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  le  grand 
Washington  n'y  était  pas;  je  fus  obligé  de  l'at- 

endre  une  quinzaine  de  jours,  n  C'est  la  version 
du  Voyage  ;  les  Mémoires  rectifient  :  «  Je  fus  obligé 
de  l'attendre  une  huitaine  de  jours.  »  Disons  donc 
«    une   huitaine    »,    et  nous   voici  au     21  juillet. 

—  {Voyage,  p.  21  =  Mcm.  cVO.-T.,  p.  338.)  Il 
rend  visite  le  21  à  Washington,  qui  l'invite  à  dîner 
u  pour  le  jour  suivant  »,  soit  pour  le     22  juillet. 

—  «  Washington  partit  le  lendemain,  et  je  con- 
tinuai mon  voyage  »,  le 23  juilbi. 

—  {Voyage,  p.  2G  =  Mém.  (TO.-T.,  p.  366.)  «  Un 
stage-coach,  semblable  à  celui  qui  m'avait  amené 
à  Baltimore,  me  conduisit  de  Philadelphie  à  New- 
York.  »  Or,  nous  apprend  Mac  Master',  ^  on  mct- 

1.  John  Bach  Me  Master,  A  h'istory  of  Ihe  pcople  of  l/ie 
United  States  from  the  Revolulioîi  to  the  War,  t.  I,  j).  44-3. 
—  On  trouvera  en  ce  livre  d'abondants  extraits  des  nicnioires 
du  temps,  qui  déterminent,  pour  les  dernières  années  du 
xvin°  siècle,  la  durée  des  trajets  en  slar/e-coaeh  entre  New-York, 
IMiiladelphie  et  Boston.  «  En  1811,  ditMc  Master  (t.  III,  p.  492), 
la  diligence  ne  mettait  plus  que  trente-six  heures  entre  Phila- 
delphie et  New-York  »,  et  l'auteur  note  avec  satisfaction  ce 
progrès.  On  trouvera  dans  Jansen,  Stranciei-  m  America,  1S07, 
une  planche  (la  dernière  du  volume)  (jui  représente  le  staçie- 
coach  de  Philadelphie,  et,  p.  171,  une  description  plaisante  de 
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Uiuurairo  Uo  ChatoauLnuiiii. 

1,-iil    alors  ileux  jours  en  slngt^  pour  le    Irajel   de 

lliis  clitiitsi/  and  uncnnfurtaf'le  machine.  JariM-n  a  si-joiiriH-  on 
AiiuTique  de  17U3  à  IS05. 


iTunr.s  critiou»:». 


10 
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New-York  à  Philadelphie.  »  Chateaubriand  y  par- 
vint donc  le  24  juillet,  et,  bien  qu'il  décrive  la  ville, 
nous  admettrons  qu'il  ne  s'y  est  arrêté  que  la  nuit 
du .24  juillet. 

—  «  J'allai  en  pèlerinage  à  Boston  saluer  le 
premier  champ  de  bataille  de  la  liberté  américaine. 
J'ai  vu  les  champs  de  Lexington.  Je  revins  à 
New-York.  »  Or,  «  en  1789,  le  stage-coacli  partant 
de  New- York  atteignait  Boston  à  la  fin  du  sixième 
jour  de  voyage  '  ».  Nous  accorderons  que  Chateau- 
briand ne  consacre  que  le  septième  jour  à  faire  la 
course  de  Boston  à  Lexington,  et  qu'il  remonte 
aussitôt  dans  la  rude  diligence,  qui  le  ramène  donc 
à  Philadelphie  au  treizième  jour  après  son  départ, 
le  soir  du 6  août. 

—  {Voyage,  p.  27  =  Mém.  d'O.-T.,  p.  367.)  «  Je 
m'embarquai  à  New-York  sur  le  paquebot  qui 
faisait  voile  pour  Albany.  Vers  le  soir  de  la  première 
journée...  »  La  montée  de  l'IIudson  (200  kilomètres) 
a  donc  exigé  au   moins  deux  journées-,  et  Cha- 

1.  Mac  Master,  I,  p.  41,  cf.  45  et  p.  40.  <•  Les  lettres  met- 
taient (vers  1784)  six  jours  de  New-York  à  Boston  en  été;  jus- 
qu'à neuf  jours  en  hiver.  Lenteur  qui  ne  paraîtra  pas  exces- 
sive, si  l'on  considère  que  la  rareté  des  ponts  obligeait  à 
d'étranges  détours.  En  1789,  pour  aller  de  Boston  à  Philadel- 
phie, il  fallait  passer  le  Connecticut  à  Springfield,  le  Housa- 
tonic  à  Stratfort,  l'IIudson  à  New-York,  la  Hackensack  et  le 
Passaic  entre  Paulus  Hook  et  Newark,  le  Raritan  à  New- 
Brunswick,  la  Dclaware  à  Trenton  et  le  Neshamung-  à  Bristol. 

2.  Saint-John  de  Crévecœur,  qui  a  remonté  l'Hudson  de 
New-York  à  Albany  vers  le  même  temps  que  Chateaubriand 
et  dans  les  mêmes  conditions,  se  félicite  d'avoir  pu  achever  ce 
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It'aiilirinml     ;i     (|(''l(;ii(|U(''    ;'i     Alliaiiy     le     soir     du 
cS'  aoHl. 

—  [Voijaije,  |).  -2.S-!)  =  JA-m.  il'O.-'/'.,  j).  .'JOH-Î).) 
«  Arrivé  i\  Albany,  le  voyageur  cherche  mu  M.  Swifl, 
trafiquant  des  pelleteries,  pour  lequel  il  avait  une 
letli'e.  M.  Switt  lui  lait  des  objections  <•  très  raison- 
nables "  sur  la  ditlieulti-  de  di'eouvrir  le  uioude 
polaire.  (Ihaleaubriand,  lorl  déeu,  en  rcconnaîl 
pourtant  la  justesse  et  |)rie  M.  Swift  de  lui  pro- 
curer des  chevaux  et  un  guide  qui  le  conduise  au 
Niagara  el  à  Pitlsbourg.  Pour  modifier  son  j>lan 
de  route,  pour  en  combiner  un  nouveau,  |iour 
di'lernuuer  à  le  suivre  ce  «  grand  Hollandais  qui 
parlai!  plusieurs  dialectes  indiens  »,  pour  disposer 
ré(iuipement  nécessaire  h  un  voyage  de  plusieurs 
mois  à  travers  les  déserts,  —  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  en  elVcl,  comme  on  verra,  (pie  <■  d'atfa<|uer 
les  Montagnes  Hoeheuses  »,  —  nous  (•(tin])loiis  que 
trois  jour^  ont  suili  à  riiateanbriaiid.  Il  quille 
duiir  Albany  le /\'    ikiùI . 

V.\  c'est  en  ce  jour  niéuiorabltî  (pi'il  \it  puur  la 
preuiière  fois  les  "  honunes  de  la  .Nature  »,  "  ces 
messieurs  les  Sauvages  el  ces  dames  les  Sauva- 
gesses  »,  que  M.  Niolet.  anrieii  niarniilon  du 
général  nochambeau.  en  babil  vert-pomme  et 
veste  de  droguet,  faisait  danser  au  violon. 


Ir.ijrt  on  rinquantr-quntn'  licures  (\'oi/a;/>'  dans  la  llnulc 
l'rnsylviinie  el  dans  CKtat  df  St-w-Ynrk  par  un  nit-mhn' 
aildplif  dp  la  iialion  oncida,  Paris,  an   I.\   (I.SOl).  t.  1,   p.    i02. 
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B.  —  D'Albany  au  Niagara. 

Chateaubriand  décrit  ici  avec  précision  la  route 
parcourue,  la  seule  d'ailleurs  qu'on  pût  suivre  à 
l'époque.  Il  franchit  la  Mohawk  (à  14  kilomètres 
d'Albany),  en  remonte  la  vallée  jusqu'au  petit  lac 
des  Onondagas,  longe  ce  lac,  puis  la  Seneka  et  se 
dirige  vers  la  Genésée.  Ici  «  la  route  devient  plus 
pénible;  elle  est  à  peine  tracée  par  des  abatis 
d'arbres  »,  Il  parvient  à  la  Genésée,  la  franchit,  en 
descend  la  vallée  jusqu'au  village  indien  du  Nia- 
gara. C'était  un  parcours  de  4  à  500  kilomètres, 
qu'on  pouvait,  à  grande  journées,  achever  en  sept 
ou  huit  jours*.  Mais  ici  le  voyageur  s'est  attardé 
sur  la  route;  il  mentionne  plusieurs  arrêts  :  deux 
demi-journées  pour  la  chasse  au  carcajou  et  au  rat 
musqué  [Mé/n.  d'0.-J\,  p.  372),  et  plus  lard  au  slrix 
exclamator  (p.  375);  un  jour  chez  le  sachem  des 
Onondagas,  «  vieil  Iroquois  dans  toute  la  rigueur 
du  mot  »  {Voijage,  p.  36-8);  deux  jours  consa- 
crés  à  Philipe   Le    Coq,    «  poitevin   devenu  sau- 


1.  Je  n'ai  point  ici  d'autre  contrùie  que  la  relation  de 
Kalin,  qui  se  rend  de  Niagara  à  Albany  en  dix-sept  jours 
(du  14  août  au  1"  septembre),  et  qui  se  félicite  d'avoir  pu 
voyager  si  rajjidement.  Mais  c'était  en  1730,  et  dans  l'in- 
tervalle les  défricliements  avaient  assurément  raccourci  la 
route.  (John  Bartram,  Observalions  on  the  bikabitants,  cli- 
mate,  soil...  made  by  BavLram  in  his  travels,  Londres,  1751, 
p.  79.) 
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vafçc  '  »;  nu  jour  ;iii  iiiuins  pour  l'ccevoir  l'iiospi- 
lalilt''  (le  (H's  plaiilcurs  «  <l(jiil  les  lillcs,  le  soir  venu, 
lui  clKuilaicnl  au  |)ian()  ilr^^  nit''lo(li('s  de  Paisiollo  » 
{Voyaijr,  p.  ."{'.>;  M<in.  d'O.-'J'.,  p.  '.]H\}\  deux  joUl'S 
dans  le  villaî^c  indien  du  Sanl  du  'S'M\'j;;\va  [Voi/uge, 
p.  il;  Mriii.  <l'().-7'.,  p.  :{S.">).  Ce  sont  donc,  au 
nniiiinnni,  i|uin/i'  itmis  di-pensés  depuis  !<'  départ 
d'Allpaiix ,  ri    nous  sommes  au JIJ  nnùt. 

Le  11  août,  '<  après  une  marche  de  (pialre  heu- 
res »  t.\/i''m.  (l'O.  /'. ,  p.  iJS,")),  (Ihaleauhriand  parvient 
à  \\\  calararlc.  Il  ose  descendre  dans  le  bassin  in- 
férieur, «  sur  le  liane  d'un  rocher  presipie  à  pic  ». 
Il  tombe  jusipi'à  un  dcnii-pied  de  l'abîme,  et  se 
casse  un  lira>-.  Il  demeure  dou/(^  jours  chez  ses 
médecins.  I(»s  iinlicnsdu  Niagara.  11  les  (jinlle  donc 
le '**  srpif'tiihri'. 


C.  —  Du  Siiiijura  à  Pitlslioury  sur  l'Ohio. 

Ici  le  Voijarie  l'H  Ainth'ifjur  nous  oiTrc,  en  huit 
pa^'es  descrij)lives  fort  belles  (|).  iS-.").")  ,  un  aperçu 
des  lacs  du  (lanada.  Il  s(Mnble  bien,  à  les  lire,  «|ue 
Chateaubriand  ait   voirué  sur   le   lac    l-^ric,   le   lac 


I.  •  I,i>rs(|iir  jo  voyn^rcnis  clu'z  les  Cimi-Nalinns,  je  no  fus 
|ias  piMi  surpris,  vu  fiitciidant  diro  "HH'  j'nvnis  un  compnlriolo 
rtaiili  a  i|iifli|U<>  (listann-  dans  1rs  l)i>is.  Je  courus  ili)'/.  lui... 
Je  rcslni  di'ux  jours  riiez  l'Iiilippc  l,o  ('o(|,  pour  l'oliscrvor.  • 
{Essai  sur  les  rivolutions,  partir  II,  cliapilrc  i.vi.) 
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Huron  et  le  lac  Supérieur  :  «  En  entrant  dans  le 
lac  Supérieur  par  le  détroit  de  Sainte-Marie,  on 
voit  à  gauche  des  îles  qui  se  courbent  en  demi-cercle, 
et  qui,  toutes  plantées  d'arbres  à  fleurs,  ressemblent 
à  des  bouquets  dont  le  pied  trempe  dans  Feau;  à 
droite...,  etc.  »  —  Si  nous  prenions  Chateaubriand 
au  mot,  notre  enquête  géographique  se  terminerait 
ici.  Sur  sa  nacelle  d'écorce,  vainement  ses  matelots 
sauvages  pagayeraient  sans  relâche  :  revenu  au 
point  de  départ  après  une  navigation  de  deux  mille 
kilomètres  au  moins,  notre  voyageur  n'aurait  plus 
qu'à  reprendre  au  plus  vite  le  chemin  d'Albany, 
pour  atteindre  à  temps,  à  Philadelphie,  le  navire 
qui  doit  l'emporter  le  10  décembre. 

Heureusement,  dans  les  Mémoires  d'Outre-Tombe, 
il  n'est  plus  question  du  lac  Huron,  ni  du  lac  Supé- 
rieur. Il  est  dit  simplement  :  «  Je  jetai,  avant  de 
partir  du  Niagara,  un  coup  d'œil  sur  les  lacs  du 
Canada  '.  »  Sans  trop  nous  attarder  à  demander 
quels  lacs,  —  car  du  Niagara  l'œil  le  plus  perçant, 
même  armé  d'une  lunette  d'approche,  ne  peut 
apercevoir  que  le  seul  lac  Erié,  —  nous  admettrons 
donc  que  ce  coup  d'œil  sur /es  lacs  du  Canada  a  été 
jeté  le  8  septembre,  et  que  le  môme  jour  Chateau- 
briand, guéri  de  sa  fracture,  a  repris  sa  route. 


1.  P.  399-400.  —  Les  Mém.  d'O.-T.  disent  ici  :  «  Nous 
vînmes  à  Pittsbourg  au  conlluenl  du  Kentucky  et  de  TOliio.  » 
C'est  une  méprise  de  transcription  ou  d'impression.  Cor- 
rigez :  «  Nous  vînmes  à  Pittsbourg,  [et  de  là]  au  conlluent...  » 


(iininri".  i)i:  i.'iriNKitAiiii:  in:  ciiatkai  iîiiiani)  l'il 
Ia's  Mihnoiirs  sonl  ici  Irrs  sc)1m('s  «le  dc-Liils  : 
«  Mon  guid(N  le  Ilollaiulais,  roliisa  (h;  iiiaccoiiiiia- 
i,Micr  an  delà  de  la  calaracle.  .lo  le  payai,  et  je, 
m'associai  avec  des  Iraliiiiianls  <iui  |i;irlaicnt  pour 
descoiidro  l'Oliio...  Pai'lis  des  lacs  du  Canada, 
nous  vinincs  à  i*illsl)ouri,'.  »  Mais  une  pat^c  ini'dite 
<l('s  Mihmiircs  d'Oulrc  J'tnnhi'  est  plus  cxplicilc.  La 
voici  '  : 

■  Je  le  payai,  et  il  telourna  ;i  Albaiiy.  Je  m'associe  ù  des 
|ilanteiirs  duiil  les  familles  sont  établies  à  Saint-f.ouis 
lies  Illinois,  et  je  m'acliemine  avec  eux.  A  la  sixième 
jnuiiiét'  (le  marche,  ils  s«^  (|uerellenl.  Divisés  en  trois 
liamles,  clia<|ue  liamle  piend  une  route  diverse;  je 
di-meure  avec  celle  (|ui  descend  vers  lOliio  [dont  la 
liéiét^rinalion  me  semi'ie  plus  conlorme  au  plan  de 
mon  voyaiie]  '^. 

«  Ici  le  manuscrit  orij,'inal  de  mes  voya},'es  n'oUVe  plus 
(|u"une  masse  infru-me  de  feuilles  volantes,  mêlées, 
déchirées,  rongées  par  l'Iiumidilé,  sans  ordre,  sans 
suite,  souvent  illisibles.  On  y  trouve  des  descriptions  de 
la  nature;  des  fragments  dun  journal  sans  date,  ou 


t.fifUc  pap'  est  liret"  (lu  mariuscril  île  la  ilil)liitllH'(|iii'  iialin- 
iiale,  r.  fr.  12i."i4,  T'  7.'J,  où  sont,  enlre  autres  précieux  ilmu- 
nifiils  inéilils,  des  pnpes  sarrillees  des  Mrmoires.  ("e«.l  d'apns 
le  manuscrit  ipie  M.  Viilor  (lirauil  a  pui)iie,  pour  la  preiuiéro 
luis  en  son  texte  intégral,  et  endiAsse  dans  un  liel  article  de 
la  Kri'ue  ilt-i  Ihii.r  Mnmtrs  (I"  avril  ISKl»)  la  grande  lettre 
ilaniiiur  écrite  par  Cliateauliriand  âgé  de  soi.xante-truis  ans  i\ 
sa  f  jeune  Occitanienne  ». 

2.  (le  menilire  de  phrase  a  été  raluré.  Il  signifiait  (cf.  Mthti. 
d'O.-T.,  p  :W.))  ipie  Cliateauliriand  n'avaU  pas  encore  ahan- 
diiiuié  son  jtnijet  d'atteindre  le  p<Me  :  c'est  pounpioi  il  descen- 
dait vers  l'Oliiit  et  le  Mississipi. 
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n'en  ayant  d'autre  que  celle  des  heures,  des  notes  sur 
la  botanique,  évidemment  destinées  à  M.  de  Malesherbes. 
«  Nous  partîmes  ^  de  la  côte  du  lac  Érié,  oîi  l'on  voit 
aujourd'hui  la  bourgade  Érié  marquée  sur  la  carte,  et 
d'oïl  l'on  peut  descendre  par  Mercer  à  Pittsbourg  ou 
gagner  à  l'ouest  Columbus  et  Chillicothe,  non  loin  du 
canal  actuellement  creusé  pour  remonter  les  rapides  de 
rOhio.  Tout  ce  pays  était  alors  si  inexploré,  et  mon 
itinéraire  est  si  vague  qu'il  n'y  faut  chercher  que  ce 
qu'on  y  trouve,  des  tableaux  à  peine  esquissés.  Je 
transcris  quelques-uns  de  ces  fragments.  » 

Chateaubriand,  parti  du  Niagara  le  8  septembre, 
atteignit  donc  Érié  le  13  -,  et  (en  supposant  que 
ses  compagnons  aient,  à  partir  d'Érié,  pressé  leur 
allure)  il  dut  atteindre  Pittsbourg  (à  200  kilo- 
mètres environ  d'Érié)  le 

16  scplembre. 

Arrivé  à  Pittsbourg,  Chateaubriand  s'embarque 
sur  rOhio. 

D.  —  De  Pittsbourg  aux  Natchcz. 

A  suivre  la  relation  du  Voyage  en  Amérique 
(p.  83),  tout  lecteur  comprend  nécessairement  qu'il 
a  descendu  le  Mississipi  jusqu'à  ses  embouchures. 

1.  Cet  alinéa  est  dans  le  manuscrit  de  la  main  de  Chateau- 
briand. 

2.  Au  plus  tôt.  d'après  le  texte  ci-dessus,  en  admettant  que 
c'est  à  Erié  même  que  se  sont  querellés  les  planteurs.  Us  peu- 
vent s'être  querellés  plus  tôt,  mais  non  plus  tard,  puiscjne 
c'est  à  partir  d'Érié  ([uc  commence  la  descente  d'une  seule 
des  trois  bandes  vers  l'OIiio. 


CltlTIoUK    DF.    l/lTINl';ilAIIlK    I»E    CM ATKAllUtlANI)       ^")^ 

Mais,   d'après  les  Mrinoives  d' Outre- 'J'oinhr,  il   n'a 
pas  dépasse''  les  Natchcz.  Voici  ce  texte  '  : 

((  Quand  Jo  touchai  aux  Nalctiez  en  171M,  rien  n"i'laiL 
encore  rt'j^l»;  dans  ce  pays  :  l'Espagne  possédait  nomi- 
nalivemenl  la  Louisiane  et  ne  ri'i;nait  elffctiveinent 
nulle  part.  Je  ne  savais  plus  de  quel  côté  aller;  j'étais 
assez  tentt'  de  dcsct'ndre  ius(|u'à  la  N(juvclle-OrIt'ans  ; 
j'aurais  voulu  voir  ce  marais  dépouivu  d'arhrcs,  couvert 
de  gros  joncs,  et  qui  s'étend  d;ins  le  delta  du  Mississipi  ; 
je  ni'  sais  si  j'aurais  trouvé  affreux,  ainsi  qu'on  le 
n'|iuti' -,  ce  désert  d'eau  dépouillé  de  ses  cyprières  et 
qu'un  aperçoit  du  failt^  di's  m;\ls  en  voi^uanl  à  la  Nou- 
velle-Orléans; je  ne  sais  si  j'aurais  rencontré  ces  nids, 
Mancs  coninie  l'ivoire,  où  s'fuiliarquenl  une  sorte 
d'alcyons  (jui  tendent  une  aile  au  vent  comme  une 
voile.  Cet  en-bas  du  Ih'uve  ressemble  peu  au  Mississipi 
que  j'ai  décrit;  je  n'ai  i)eint  que  l'en-haut,  où  j'avais 
passé;  je  n'ai  reproiluil  (jue  le  vieux  lleuve  dont  I,a  Salle 
et  (Iharlevoix  nous  ont  laissé  le  tableau  il  y  a  cent  cin- 
quante ans.  .Mais  qu'aurais-je  été  faire  aux  embouchures 
du  Mississipi,  moi  «jui  voulais  cheminer  vers  le  Nord  ^  ? 
F)'un  autre  côté  je  reconnus  aux  Natchez  les  impossibi- 
lités que  m'avait  annoncées  M.  Swift  d'Albany,  et  tout 
ce  qui  me  man<piait  pour  attaquer  les  Monlatines 
llocheuses.  J'avais  besoin  de  me  rapprocher,  mes  res- 
sources commençant  à  s'épuiser.   Du   reste,  j'étais   si 

1.  Cette  citation  est  encore  eriipriiiitee  a\i  manuscrit  de  la 
llililintlièipie  nationale,  f.  fr.  t2l.')4,  f  14. 

2.  Jo  crois  que  celti'  pape  est  une  ré|iliipie  aux  articles  do 
.Mersenne,  qui  reproche  preciséinent  il  (Minleauhriand  de 
l>eindre  coniiiio  un  nouvel  Kdon  l'a/frriir  cn-has  du  .Mississipi. 

:j.  Kn  elTet;  niais  les  Nalchez  no  sont  (pi'ii  ijunlro  jours  des 
eniboucliures,  ol,  si  depuis  tant  <le  sornaines  C.halcauliriand 
cheininnit  vers  le  sud.  ipiatro  jours  de  plus  ne  l'auraient  pas 
sensiMcmenl  écarte  de  la  mer  l'olnire. 
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charmé  de  mes  courses  que  je  ne  pensais  presque  plus 
au  pôle  :  le  poète  avait  vaincu  le  voyageur.  )> 

Donc  Chateaubriand  n'a  pas  dépassé  les  Natchez  : 
du  moins,  il  le  dit  expressément,  il  a  touché  aux 
Natchez. 

Mais  qu'entend-il  par  les  Natchez?  Peut-on  sup- 
poser qu'il  veuille  désigner  non  pas  la  ville  même 
des  Natchez,  mais  le  lerriloire  de  parcours  de  la 
tribu  des  Natchez?  Ces  nomades  pouvaient,  selon 
lui,  étendre  leurs  courses  jusqu'à  l'Ohio,  et  c'est, 
on  s'en  souvient,  dans  le  lit  de  l'Ohio  que  le  chef 
Chactas  raconte  à  René  l'histoire  d'Atala,  «  une 
nuit,  à  la  clarté  de  la  lune,  tandis  que  tous  les 
Natchez  dorment  au  fond  de  leurs  pirogues,  et 
que  la  flotte  indienne,  élevant  ses  voiles  de  peaux 
de  butes,  fuit  devant  une  brise  légère.  »  Si  on 
admet  que  Chateaubriand  n'a  vu  de  sauvages 
Natchez  qu'aux  alentours  de  l'Ohio,  il  sera  possible 
peut-être  de  lui  épargner  la  peine  de  voguer  sur 
le  grand  Meschacebé. 

Mais  Chateaubriand  tenait  trop  à  cette  descente 
du  Mississipi  pour  qu'il  ait  laissé  subsister  un  tel 
doute. 

D'abord,  dans  le  texte  même  que  nous  venons 
de  transcrire,  l'expression  «  Je  touchai  aux  Nat- 
chez en  1791  »  serait  d'une  langue  singulière,  si 
l'auteur  avait  voulu  lui  faire  dire  :  «  Je  rencontrai 
les  sauvages  Natchez  en  expédition  de  chasse  à 
quelque   cent  lieues  au-dessus  de  ce  village  que 


ciUTinii:  i)i:  I,  iTi.NKKMiti-:  m:  ciiATio.vrnitiA.Mi  l".:i 
j';i|)pelle  les  Nalclioz  dans  mes  rotnaiis,  mais  ainiiifl 
on  I  "Itl  je  lie  touchai  |»as.  » 

De  plus,  on  d'autros  j)assagcs,  il  a  pris  lo  soin 
ilo  (lire  on  loulo  j)rôcision  à  quels  Nalche/  il  a 
louché. 

A  la  page  qui  suit  immôdialoment  celle  où^il 
écril  :  «  Je  louchai  aux  Nalche/.  en  1791  »,  il  dil  : 

«  iVous  suivions  à  peu  près  des  sentiers  que  lie  innin- 
li'nmil  In  ijrdnde  route  qui  va  des  Nat chez  à  Ndshville 
par  Jackson  et  Flurence,  et  ipii  renlrr  en  Virginie 
pur  hno.ivilte  et  Salem  '.  » 

hans  ct'tU'  phiase,  Salem  désigne  une  ville. 
Knoxville  une  ville,  Nashvilh^  une  ville,  Florence 
une  ville,  Jackson  une  ville;  il  ne  dépend  du  désir 
de  personne  que  les  Nalche/.  n'y  désignenl  pas  une 
ville.  11  n"a  jamais  exislé,  il  n'oxisle  pas,  il  n'exis- 
lera  jamais  de  grande  roule  (jui,  j)our  relier  le 
Mississipi  à  la  hauteur  du  li.'i"  parallèle  à  l'ioroncc 
sur  lo  même  parallèle,  {lassc  absurdemml  |»ar 
JacUson  sur  le  ;{."{'.  Au  contraire,  une  grande  roule 
relie  depuis  cent  ans  les  deux  villes  voisines  des 
Nalche/.  et  de  JacUson,  distantes  do  1 19  kilomètres, 
et  cette  route  se  prcjlongo  on  ligne  droite  vers  llo- 
rence,  Nashvillo,  etc.  De  plus,  à  quieontpie  voudra 
bien  ouvrir  un  allas,  il  app.irailra  qu'à  riioure  où 
ClLileauliiiand  t'-eril  celle  plii"ase.  il  n'esl  pas  un 
poète  (pii  recueille  à  grandpeine  de  luinl.iiiis  sou- 

1.  Mé»t.  d'u.-T.,  j).  iu2. 


156  ÉTUDES   CRITIQUES 

venirs  et  jette  distraitement  sur  le  papier  quelques 
vagues  réminiscences  lopographiques,  mais  qu'il  a 
sous  les  yeux  une  carte  m,oderne  de  l'Amérique  et 
qu'il  suit  du  doigt  sur  cette  carte  la  route  presque 
rectiligne  qui,  du  S.-O.  au  N.-E.,  va  des  Natchez 
à  Jackson,  à  Florence,  à  Nashville. 

Le  même  Chateaubriand  écrit,  le  même  jour 
peut-être,  quelques  pages  plus  loin  ^  : 

«  Si  je  revoyais  aujourdliui  les  Etais- Unis,  je  ne 
les  reconnaîtrais  jdIus;  là  ou  j'ai  laissé  des  forêts,  je 
trouverais  des  champs  cultivés.  Aux  Natchez,  au  lieu 
de  la  hutte  de  Célula,  s'élève  une  ville  de  cinq  mille 
habitants.  » 

Il  n'est  que  d'ouvrir  le  roman  des  Natchez  pour 
voir  que  Chateaubriand  situe  la  hutte  de  Céluta 
dans  certain  village  situé  à  une  centaine  de  lieues 
en  amont  de  la  Nouvelle-Orléans,  au  milieu  d'une 
plaine  parsemée  de  bocages  de  sassafras,  au  pied 
de  trois  collines,  dont  l'une  est  dominée  par  un  fort 
français,  le  Fort-Rosalie.  Il  n'est  que  d'ouvrir 
ensuite  une  vieille  carte  et  un  dictionnaire  de  géo- 
graphie pour  voir  que  la  ville  moderne  des  Natchez 
est  bâtie  sur  l'emplacement  même  de  cet  ancien 
établissement  sauvage  et  du  Fort-Rosalie,  au  pied 
de  ces  trois  collines,  à  347  kilomètres  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Lors  donc  que  Chateaubriand  dit  qu'il  a  touché 

1.  Mém.  d'O.-T.,  p.  418;  cf.   Voyage,  p.  280. 


ciuTiiji  i:  i)i:  i.i  iiNKUAim:  dk  ciiATiiAnmiAM)  i:')" 
aux  Nalclic/.  cl  vu  aux  .Nalchc/.  la  liulli-  <lr  Ct-lula, 
il  viuiL  assurt'nioul  dire  (|U'il  est  dcsccMidu  jus- 
qu'aux lieux  où  s'rlèvo  aujourd'hui  la  ville  des 
Nalclu'/..  couité  d'Adains,  VAnl  de  Alississipi,  uu 
peu  au-dessous  du  lil'  dcirré. 


A  (juelle  date,  parlant  de  Piltsbour^,  Chateau- 
luiaud  e.sl-il  parvenu  à  celle  ville  des  \alchez? 

On  pouvail  alors  descendre  r(Jhio  el  le  Mississipi 
soit  eu  piroj^ue,  soil  sur  de  grands  chalantls  de 
Iransporl.  11  est  1res  invraisemblable  que  Chateau- 
briand ail  voyagé  en  piroi^ue.  J'ai  lu  les  relations 
de  deux  voyai;eurs,  Michaux  cl  Sinylli,  loiil  à  l'ail 
ses  conleinporains,  qui  ont  descendu  l'un  l'Ohio, 
l'autre  le  Mississijti,  sur  ces  canots  indiens,  longs 
el  fort  t'ii'oils,  où  l'on  n'cMubaripiail  ipi'à  trois  ou 
«pialre.  »  11  fallait  pagayer  soi-nièine,  continuelle- 
nienl  assis  les  jambes  étendues;  au  moindre  mou- 
vement on  riscpiail  de  chavirer  '.  »  Celle  naviga- 
tion, très  fatigante,  était  aussi  très  dangereuse  :  les 
deux  rives  du  lleuve  étaient  infestées  de  sauvages 
en  embuscade  (pii  tiraient  sur  les  <(  chairs  blan- 
ches »,  ou  attaipiaicnt  i\c  iiuil  la  j)irngiic  auiai'rée. 
Ces  pirates  assaillaient  même  les  grands  cha- 
lands, et  tel   était  le    péril  (pion   y   dressait   des 

I.  Micliiuix,    Voijdijc  il   i'ouesl  îles  Muiil.s  AUcf/lianijs,  \u  SO. 
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cabines  de  bardeaux,  blindées  de  plaques  de  métal 
à  l'épreuve  des  balles  sauvages,  où  s'enfermaient 
les  passagers  '.  Si  Chateaubriand  avait  affronté  de 
tels  hasards,  il  eût  peut-être  —  comme  il  lui  est 
arrivé  en  de  moindres  occasions  —  célébré  son 
endurance  et  sa  témérité. 

Or,  des  témoignages  concordants  nous  l'appren- 
nent, les  bateaux  de  transport  mettaient  ordinaire- 
ment, au  printemps,  qui  est  la  saison  la  plus  favo- 
rable, quarante-cinq  ou  cinquante  jours  pour 
achever  le  trajet  de  Pittsbourg  à  la  Nouvelle- 
Orléans-. 

Ce  sont  donc  quarante  jours  au  moins  qu'il  fau- 
drait compter  pour  le  parcours  de  Pittsbourg  aux 
Natchez. 

Mais  la  navigation  en  pirogue  était  plus  rapide  : 

1.  Forman,  Narrative  of  a  journey  clown  the  Ohio  and 
Mississipi  m  1789-90,  p.  23. 

2.  Nos  renseignements  relatifs  à  la  navigation  sur  l'Ohio  et 
le  Mississipi  sont  tirés  de  Mac  Masler,  ouv.  cité,  I,  C9,  et  III,  483; 
—  de  Maj.  Samuel  Forman,  Narrative  of  a  journey  clown  the 
Ohio  and  Mississipi  in  1789-90  (publié  par  Lyman  G.  Draper, 
Cincinnati,  1888);  —  de  Michaux,  Voyage  à  l'ouest  des  Monts 
Alleqhanys;  —  de  John  F.  D.  Smyth,  Tour  in  the  United 
States,  co7itaining  an  account  of  the  présent  situation  of  thaï 
country  (Londres  et  Dublin,  1782;  traduction  française  de 
Barenton-Montchal,  1701).  —  A  vrai  dire,  Imlay  {A  topogra- 
phical  description  of  the  western  terrilory  of  North  America, 
Londres,  1791,  p.  110)  assure  que  la  navigation  de  Pitts- 
bourg à  la  Nouvelle-Orléans  ne  dure  guère  plus  d'un  mois. 
Mais  le  livre  d'Imlay  est  composé  tout  entier  pour  attirer,  à 
force  de  renseignements  optimistes,  les  immigrants  dans  ces 
parages,  et  les  données  statistiques  y  sont  volontairement 
fausses. 


cniTlniF.    DE    l'itinéraire    HE   CHATEAUBRIAND      lîlO 

elle  poiivail  s'achever  en  viii^l  jours '.  Donc  admet- 
Ions  (\uo  noire  voyageur  ail  prit  inu!  pirogue  et 
j)ai;ayr  viiii^l  jours,  dette  supposition  est  presf|ue 
absurde,  luai^  il  esl  de  notre  jou  de  1  accepter. 
Paili  de  Pillsbourt(  le  K»  septembre,  il  débarrpia 
donc  aux  >satchez  le  o  octobre. 

E.  —  Des  yatchcz  à  l'hiladclphie. 

Nous  sommes  au  ','>  octobre  et  il  l'aiil  que  notre 
voyai^eur  soit  rentré  à  Philadelphie  le  8  décembre 
au  plus  lard,  s'il  veut  s'embarquer  le  K)  pour  la 
l-'rance  - .  Sur  la  route  <le  plusieurs  milliers  de 
kilomètres   (pii  le   ramènera  des  Natche/  à  IMiila- 


t.  .Mii-liaiix  ([).  T).*)  (1p  son  \'oi/(tf/i')  dil  (]ii('  n  dinix  ou  trois 
pfTsonnes  en  |)irop:uo  mettent  ordinairement  vinfrt  ii  vingt- 
cinq  jours  il  faire  le  trajet  de  i'ittsbourg  ii  la  Nouvelle-Orléans  ». 
Lui-nu^ine  a  voyagé  en  pirogue  de  Weeling  à  Liniestone 
(p.  110  ss.).  Sniytii  a  descendu,  aussi  en  pirogue,  depuis  le 
conlluenl  du  Kentucky  jusi|u';i  la  Nouvelle-Orléans  (Smylli, 
|i.  ISI-7).  Or.  défalcation  faite  des  journées  passées  à  terre, 
Michaux  a  navigue  dix  jours,  et  ?mytli  trente-<iuatre  jours.  Si 
l'on  met  bout  à  liout  ces  deux  itinéraires,  et  si  l'on  ajoute 
quatre  jours  pour  les  compléter  de  Pittshnurg  à  Weeling  et  de 
l.imcstone  au  confluent  du  Kentucky,  on  trouve  un  total  de 
quaranle-huit  jours  pour  la  descente  de  ces  deux  voyageurs 
en  pimirue  de  I'ittsbourg  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  semble  donc 
que  la  durée  de  vinj-'t  à  vingt-cinq  jours,  indiquée  jiar  Michaux, 
nqiri'sente  un  niinitnuDi  souvent  di'i)assé. 

2.  Kti  effet,  il  nous  dit  (Mém.  d'O.-T.,  p.  433-4)  qu'en  arri- 
vant a  Philadelphie,  il  n'y  trouva  pas  les  lettres  de  change 
qu'il  allcndait,  et  qu'il  dut  ncgocier  avec  un  capitaine  de 
navire  pour  voyager  a  crédit.  Nous  admettrons  (|ue  c(>s  démar- 
ches et  ses  préparatifs  de  départ  (vente  de  ses  chevaux,  etc.) 
ne  lui  i>nl  coulé  que  deux  jours. 
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delphie,  nous  compterons  un  seul  jour  consacré  au 
repos,  puisque  les  Mémoires  d'Oulre-Tombe  ne 
relatent  qu'un  seul  arrêt  d'une  journée  «  dans  une 
île  de  rOhio  »  (p.  402-10).  Chateaubriand  ne  dis- 
pose donc  plus  que  de  soixante-trois  jours. 

Quel  itinéraire  a-t-il  suivi  pendant  ces  soixante- 
trois  jours?  Voici,  reproduits  m  ea^/enso,  les  quelques 
passages  où  il  s'en  explique.  Ils  sont  peu  précis. 
Pour  les  interpréter,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  recourir  à  la  science  géographique  de  mon 
ami  M.  Lucien  Gallois. 

—  Mém.  cCO.-T.,  p.  402.  ((  Une  compagnie  de 
trafiquants,  venant  de  chez  les  Creeks,  dans  les 
Florides,  me  permit  delà  suivre.  Nous  nous  ache- 
minâmes ^  vers  les  pays  connus  alors  sous  le  nom 
général  des  Florides,  et  où  s'étendent  aujourd'hui 
les  États  de  l'Alabama,  de  la  Géorgie,  de  la  Caro- 
line du  Sud,  du  Tennessee.  Nous  suivions  à  peu 
près  des  sentiers  que  lie  maintenant  la  grande 
route  des  Natchez  à  Nashville,  par  Jackson  et 
Florence,  et  qui  rentre  en  Virginie  par  Knoxville 
et  Salem.  Les  planteurs  de  la  Géorgie  et  des  Flo- 
rides maritimes  venaient  jusque  chez  les  diverses 
tribus  des  Creeks  acheter  des  chevaux  et  des  bes- 
tiaux demi-sauvages,  multipliés  à  l'infini  dans  les 
savanes  que  percent  ces  puils,  au  bord  desquels 

1.  A  partir  des  Nalchez,  car  la  phrase  qui  précède  se  rac- 
corde à  la  page  qui  raconte  l'arrivée  aux  Natchez  (voir 
ci-dessus,  p.  133). 


criifoit:  df.  l  itinkiiaiiik  df.  ciiATFAiniUANi)     ir,  1 

j'ai    l'ail    iT|»osor  Cliaclns  ol   Alala.    Ils    rlcndaiciil 
luOine  leur  coiirso  juscjirà  l'Oliio. 

"  Nous  (Hions  poussés  |>ar  un  venl  frais.  L'Oiiio, 
^Tossi  (le  cent  rivières,  lauliM  allnil  se  perdie  dans 
les  lacs  qui  s'ouvraient  dcivanl  nous,  lanlôt  dans 
les  Lois.  Des  îles  s'élevaient  au  milieu  des  lacs. 
Nous  fîmes  voile  vers  une  des  plus  "grandes.  «> 

—  M<  m.  d'O.-/'.,  p.  ils.  '■  il  y  a  ciitv.  les  Musco- 
i,nil!4;es,  les  Siminoles,  les  (lliikUasas,  une  cité 
d'.MIiî'ues,  une  autre  de  Marathon,  une  autre  de 
(larthafife  :  la  gloire  de  tous  les  pays  a  placé  un 
nom  dans  les  mêmes  déserts  oi'i  j'ai  rencontré  le 
l*.  Auhry  et  l'obscure  Atala.  » 

—  Mihn.  ciO.-T.,  p. -414.  «  Nous  repassAmes  les 
Montagnes  Hleues,  et  nous  rapprocliAmes  des 
défrichements  américains  vers  Chillicothe.  »  C'est 
là  (pTiin  soir  ip.  -iK»  ,  s'amusant  à  lire  à  la  lueur 
du  l'eu,  eu  haissant  la  trie,  un  journal  anglais 
tombé  à  terre,  il  aperçut,  écrits  en  grosses  lettres, 
ces  mots  Flit/ltt  nf  Ihr  K'<n(f.  "  C'était  le  récit  de 
l't'vasion  de  Louis  W'I...  .l'interrompis  brusque- 
ment ma  course  et  je  me  dis  :  «  Hetourne  en 
l-'rance.  »  —  1*.  '».'l."{  :  <'  .le  revins  du  désert  à  l'hila- 
delphie  ». 

—  l'injarje  en  Amrrii/iir,  p.  OH.  Si  nous  passons 
au  Voijnijc  ni  Ami''ri(iu(\  nous  trouvons  (pie  Cha- 
teaubriand y  décrit  Cuseowilla,  village  siminole, 
Apalachueja,  la  ville  de  la  paix,  |)uis  je  lltMive 
Chata-Uchc  :  "   Lorxpie.  |ilaei'-  de  lanln»  eôli'"  de 

l'TL-ptS  CRITIUUKS.  i   I 
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]a  rivière  Chala-Uche,  on  découvre  ces  vastes 
degrés  couronnés  par  l'architecture  des  montagnes, 
on  croirait  voir  le  temple  de  la  Nature,  et  le  magni- 
fique perron  qui  conduit  à  ce  monument....  Ici 
finit,  à  proprement  parler,  Vltivcraire,  ou  le 
mémoire  des  lieux  parcourus.  »  —  Et,  p.  307-iO  : 
«  En  errant  de  forêts  en  forêts,  je  m'étais  rap- 
proché des  défrichements  américains.  Un  soir...  je 
m'amusai  à  lire,  à  la  lueur  du  feu,  en  baissant  la 
tête,  un  journal  anglais,  etc..  Revenu  à  Phila- 
delphie, je  m'y  embarquai.  » 

Essayons  de  dessiner  le  tracé  de  cet  itinéraire. 
1"  D'après  les  deux  relations,  Chateaubriand  a 
voyagé  «  dans  les  Elorides  ».  Il  l'a  répété  d'ailleurs 
vingt  fois  dans  ses  divers  ouvrages.  «  C'est  le  pays, 
dit-il,  où  s'étendent  aujourd'hui  les  Etats  de  l'Ala- 
bama,  de  la  Géorgie,   de  la  Caroline  du  Sud,  du 
Tennessee.  »  Il  ne  veut  pas  dire,  sans  doute,  qu'il 
ait  parcouru  toutes  ces  régions,   car  des  mois   y 
seraient  nécessaires.  Pourtant  force  est  bien  de  le 
conduire  jusqu'aux  lieux  qu'il  tenait  entre  tous  à 
visiter  :  au  pays  qu'il  a  rendu  glorieux  de  «  l'obs- 
cure Atala  ».  Il  l'a  dit  et  redit  :  il  a  peint  de  visu 
et  sur  place  «  avec  une  scrupuleuse  exactitude  » 
les  paysages   d'.l^//rt.    S'il   décrit  longuement  en 
son   Voyage  Cuscowilla  et  Apalachucla,  c'est  que 
l'action  tVAlnla  se  déroule  principalement  dans  ces 
deux  villages;  c'est  qu'il  veut  montrer  qu'il  a  bien 
réellement  erré  dans  la  patrie  de  la  vierge  musco- 


CRITIIJIK    l)i:    L'iTI.NKriAIHI".    I»i:    CHATF.Armil.VM)       103 

giili^e.  Or,  il  ne  pouvait  voir  do  Siniiiiolcs  ol  (h; 
Muscomiliics  que  (l;ms  les  ('lats  aclurls  (rAlahania 
cl  tli-  (  Icori;!»'.  Vt'rilii-.ilioii  lailc,  la  ('.uscowilla  do 
Clialoanltrian<l,  i|ui  est  -  siliK'C  à  'lOO  loiscs  diiii 
lac  '\  csl  id(Mili<iiic  à  la  (aiscowilla  |ioi'lcc  sur 
li's  caries  anciennes  ;iii\  Itords  dn  lac  Ilalwai,  en 
(îeorgie,  sons  le  trenlicnie  parallèle,  j)res(pie  à 
rentrée  {\c  ristlinie  de  la  l'Ioridc.  niialcaiiliriand 
dit  y  être  allé  a\anl  dt;  revenir  h  Apalac|nu:la  : 
celle  illnslre  ville  d'Apalacliuchi,  où  Cdiaclas  a 
clianlé  sa  chanson  de  niorl,  oîi  Alala  a  fait  tomber 
les  liens  du  i>risonnier,  était  située  sur  le  (lliala- 
L'clie,  à  :240  Uilonièlres  environ  du  «j^olfe  du 
.Mexit|ue,  à  la  même  lai  il  ndc  que  les  Nalcliez  '. 

2  l)'Apalac!iu<da  et  du  lleuve  Cdiata-l  clie,  oii, 
dit  Cliatcaubriand,  «  finit,  à  proprement  parler, 
lilitH'raire  -  ".  il  s'at^il  de  retourner  à  Philadelphie, 
(.'.ommenl  et  par  où?  Le  voyageur  pouvait,  aban- 
doiuianl  les  «  royaumes  de  la  solitude  »,  rentrer 
sans  plus  de  retard  en  Cjccrgie  cl  remonter  vers 
IMiiladelphie  à  travers  les  |]tats  baignés  par  l'Atlan- 
liipie.  Ce  n'es!  pas  ce  (pi'il  dit  avoir  l'ail.  I)cs  lors, 

1.  Voir,  i>ar  cxciiiplc.  la  rarlt;  (Irrsscc  par  J.-H.  Poirsnn, 
inp'nifurpi'Ofrraphi',  •  pour  servir  à  l'hisluirc  des  vovapcs  de 
Itartraiii  ».  dans  la  traduition  frani;ai>e  de  rcs  Vin/ir/'-x.  (j-lle 
carli'  n'a  pas  eU'?  lontniii'f,  que  ji'  saelie,  par  Harlmni  :  mais,  à 
suivre  les  divers  parcours  déirils  par  leltii-ri  pour  fra^rner 
Apalacliuela  et  fluscowilla.  «m  voil  que  ees  étaldisseinents 
sauvages  ne  pr)uvaient  ("'Iri'  plaeés  (lue  lu  im'ine  où  l*oirson 
les  plare. 

■J.   Votjo'je,  p.  OS. 
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il  n'y  a  plus  qu'une  roule  possible,  celle  qu'il 
décrit  en  effet,  la  route  des  Natchez  à  Nashville  et 
Knoxville.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  le 
voyageur,  parcourant  en  sens  inverse  les  régions 
qu'il  venait  de  franchir,  soit  retourné  du  fleuve 
Chata-Uche  aux  Natchez  ou  vers  Jackson. 

3°  Il  dit  avoir  «  suivi  à  peu  près  les  sentiers  que 
lie  maintenant  la  grande  route  des  Natchez  à 
Nashville  par  Jackson  et  Florence,  et  qui  rentre  en 
Virginie  par  Knoxville  et  Salem  ».  C'est  un  itiné- 
raire fort  bien  dessiné,  le  plus  court,  le  plus  pra- 
tique. Mais  veut-il  dire  qu'il  a  suivi  celte  ligne 
jusqu'au  bout,  ou  veut-il  simplement  indiquer  une 
direction?  Il  veut  dire  qu'il  l'a  suivie  jusqu'au 
bout.  Il  était  bien  obligé  d'avancer  au  moins 
jusqu'à  Knoxville,  ayant,  en  plusieurs  de  ses 
ouvrages  antérieurs,  déclaré  qu'il  avait  parcouru 
les  Apalaches.  Mais  il  faut  de  plus  qu'il  ait  poussé 
sa  pointe  jusqu'à  Salem,  puisqu'il  dit  :  «  Nous 
repassâmes  les  Montagnes  Bleues  ».  Les  Montagnes 
Bleues  n'ont  jamais  désigné  que  la  bordure  orien- 
tale des  Apalaches  '.  Or,  quand,  venant  de  l'ouest 
et  ayant  franchi  le  plateau  de  Cumberland,  on  par- 
vient à  Knoxville,  on  est  encore  fort  loin  d'atteindre 
les  Montagnes  Bleues.  Pour  dire  qu'on  a  repassé 
les  Montagnes  Bleues,  il  faut  les  avoir  passées,  et 
donc  s'être  avancé  jusqu'à  Salem. 

1.  Schématiquement  désignée  sur  notre  carte  par  des 
hachures  qui  vont  du  Ghata-Uche  vers  Salem. 


CHITIUIK    m;    l.'niNKliAIHK    l)i;   r.llATI-.AtllIUANIt       lOîi 
i"   l'iiis,   r('|i;is-;iiil   1rs    M(iiil;ii;lit'S    l'dciit'S.  f'.lia- 

U'iiuhriaiid  se  rapitroclic   des  (li-rrirliciiictils  aiiu'- 

ricaiiis   •  \('i-s  Cliillii'ollic  -. 

."')'  De  ( '.liillicdllif,  il  i'c\ii'iit  à  l'liila(lcli»liir. 


I']n  <|iic|  Iciiips  iniiiinium  a-l-il  pu  achever  ce 
trajrl? 

Il  v  a  luiilr  une  traversée  de  jia\  s  iiionla^neiix, 
([iii  tjlliail  de  i^iave-  diriiciillt-s.  l'uni'  la  rouit'  de 
Nasiivillc  à  Kuoxvillt',  nous  avons  une  donnée  |>ré- 
cise  :  <•  Nasiiville,  dit  Mac  Maslcr,  était  alors 
[préciséinenl  à  la  date  de  IT'.M  le  po-lc  avanct' de 
la  civilisation  en  ces  déserts,  l'as  une  maison 
depuis  les  Natclicz  jusiju'à  Nasiiville.  Pour  atteindre 
Knoxville,  la  première  ville  de  cpielipie  importance 
vers  l"e-t,  il  fallait  un  voyage  de  i/uinzi-  jours  à 
travers  les  nioiilatiiie^,  dans  une  r(''i;ion  tntit  infes- 
It'-e  d'Indien-  '.  " 

Le  trajet  de  Kiu)\ville  à  Salem  e>t  au--si  malaisé, 
el  la  distance  e-l  de  '.\'.\{\  Kilnmètres  ;i  vol 
d'oiseau. 

Nous  admettrons  ipie  ( '.haleaultriand  la  par- 
couru en  ifiiuzf  jours. 

La  roule  de  Salem  à  ( '.liillieoIlM'  n'est   i,Mière  plus 


1.   Mac  M.isUt.  uuv.  cilr,  l.  il,  p.  8.1. 
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facile,  el  ce  sont  encore  330  kilomètres  à  vol 
d'oiseau.  Comptons  encore  douze  jours. 

Quant  au  reste  de  Titinéraire,  il  ne  s'agissait  que 
de  traverser  des  pays  peu  accidentés,  sans  obs- 
tacles naturels  autres  que  la  fréquence  des  cours 
d'eau  à  franchir.  Mais  calculons  les  distances.  Il  y 
a,  à  vol  d'oiseau,  800  kilomètres  des  Nalchez  à 
Cuscowilla,  200  kilomètres  de  Cuscowilla  à  Apala- 
chucla  sur  le  Chata-Uche,  550  kilomètres  du 
Chata-Lclic  aux  Nalchez,  G50  kilomètres  des 
Natchez  à  Nashville,  750  kilomètres  de  Chillicothe 
à  Philadelphie  '.  C'est  un  parcours  minimum  de 
2950  kilomètres. 

La  durée  d'une  telle  chevauchée  dépend  de  l'en- 
durance du  cavalier.  Il  est  donc  impossible  de  la 
déterminer  exactement.  Si  Chateaubriand  avait 
conservé  en  ces  régions  la  même  allure  qu'au 
partir  du  Niagara  pour  Erié  (40  kilomètres  par 
jour),  il  y  aurait  employé  73  jours.  Faisons  la 
bonne  mesure.  Quel  est  le  train  le  plus  rapide  que 
puisse  soutenir  pendant  cinquante  jours  au  moins 
un  cavalier  très  vigoureux?  Il  semble  —  rensei- 
gnements pris  aux  sources  les  meilleures  —  qu'il 
ne  pourra  guère  couvrir  plus  de  GO  kilomètres  par 
jour,  sans  risquer  de  succomber  en  roule.  Mettons 
que  Chateaubriand  en  parcourait  pourtant  80 
chaque  jour.  Il  y  faudra  37  jours. 

1.  En  suivant,  pour  le  parcours  de  Cliillicollip  à  Philadel- 
phie, la  iiy-ne  actuelle  du  chemin  de  l'er,  (jui  esl  1res  directe. 


ciUTini'i:  m:  l  iti.nkhaiiu:  dk  ciiaii  Arimi.vMi     ii'>7 
Nous  Iroiivoiis  donc  (|iit'.   |>()iir  pm-l'airt'  son   ili- 
iit''rair(MlfS  Nak'luv.  à  l'liila(lcl|ilii(',  il  lui  a  failli  : 

Ih'  Xasiivillc  à  Knoxvill.' \'.\  Joni-s. 

I)(!  Knoxvillp  à  Saloiii 1  -     — 

DoSalem  àC.liillicollie 1-:     — 

l'om- les  29:10  km.  iTslaiit 37     — 

Sdil,  au  tnla! "tl  jours. 

Il  lie  (lisposail  (jiie  de  ()3  jours.  Il  ai'ii\('  ilonc 
an  Ifiiiic  de  sou  voyage  nvoc  ['.\  joiii's  do  rclaid. 
('."est  h,'  "-Ili  drcriiduc  (|iril  s('liàlc\ors  l('(|naido 
l'iiiladolpliio.  lirlas!  le  navire  (jiii  devait  Teni- 
porler  a  déjà  francdii  rAlIaidi(iue  ;  il  ("-t  loul  près 
d  alleriar  au  I  lavi'o. 


On  dira  :  s"il  ne  s'en  faut  (jncdc  Irei/.e  jours,  votre 
erili«|ue  esl  léiliéraire.  lOtcs-vous  si  certain  li'avoir 
ealeidé  juste?  Sûr  de  notre  jeu,  nous  croyons 
l'avoir  joué  larj^cnienl.  laites  regagner  au  voya- 
i^eur,  s'il  se  |)eul',  ces  treize  jours,  voire  un  mois 

I.  Hncoro  avuiis-iums  In-s  l)crn-viili>incul  siipprim»'  do  son 
iliiit'iiiirc  de  v.isics  n-jrions,  (|ii'cn  Irl  i-l  Irl  df  si-s  oiivm^'cs 
nnh'iifiirs  il  disjiil  avoir  visikrs.  l'ar  cxcniph',  n*n-l-il  pas 
iM-ril  dans  le  tient);  ilu  C/irislianisnic  (\,  v.  S)  :  -  Nimis  «mi 
avons  rcnconlrt'  ndus-im'iin'  dis  iiiillicrs  (d(>  cirlains  oiseaux 
niifrralcurs)  depuis  le  irolfe  Saint-i.nurent  jusqu'à  la  pointe  rie 
l'isthuii'  des  Flori'les  ■  V  .Montrez,  s'il  se  peul,  <|ue  telle  partie 
de  la  mute  peut  avoir  été  aeiomplie  en  moins  de  jours  ijue  je 
ne  suppose,  mais  conduisez-le  jus,/u'à  la  potnlc  île  l'iflhuie 
lies  l-'luridcs,  et  calrulez. 
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entier,  ce  sera  vain  effort.  Par  nn  scrupule  iro- 
nique, nous  avons  tout  tenté  pour  précipiter  la 
marche  du  voyageur.  Devant  lui,  de  larges  routes 
perçaient  les  forêts  vierges;  des  tables  magiques 
surgissaient  dans  les  déserts  pour  lui  offrir  à  son 
gré  le  vin  d'érable  et  la  sagamité.  Nous  avons 
presque  partout  supputé  les  distances  à  vol  d'oi- 
seau, et  le  propre  des  sentiers,  en  des  pays  môme 
faciles,  est  de  n'être  pas  toujours  rectilignes;  sur 
les  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  Louisiane  et  les 
Florides,  les  ponts  étaient  rares,  il  fallait  les  cher- 
cher ou  chercher  les  gués.  Nous  avons  toujours 
supposé  que  le  voyageur  trouvait  à  Philadelphie, 
à  New-York,  à  Boston,  des  diligences  attelées  à 
l'heure  voulue,  dans  les  déserts  des  canots  tout 
parés,  des  chevaux  frais  tout  harnachés,  des  com- 
pagnons tout  équipés,  sur  l'Hudson  un  paquebot 
en  partance,  à  Pitlsbourg,  à  Philadelphie  des 
bateaux  prêts  à  lâcher  leurs  amarres.  Combien  de 
jours  faut-il  compter  pour  les  intempéries,  pour 
les  orages  de  l'été,  pour  les  pluies  de  novembre? 
Combien  de  jours  pour  les  infélicités  de  route, 
pour  les  guides  qui  s'égarent,  pour  les  compa- 
gnons qu'attardent  la  fatigue  ou  la  maladie,  pour 
les  avaries  des  canots,  pour  les  chevaux  qui  se 
déferrent  en  plein  désert,  ou  se  blessent?  Combien 
de  jours  pour  se  ravitailler,  s'il  faut  à  l'ordinaire 
chevaucher  une  semaine  avant  d'atteindre  la  plus 
proche  bourgade,  si  des  Natchez  à  Nashville  on 
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ne  iciicoiili't'  |);is  mit'  maison?  ( '.oiiiljicii  «le  jours 
jioiir  Iciilrr  les  (liNci-'CS  iiiaiiiri'cs  ih;  clia^sc  cl  «le 
jM'clir  (|iic  plus  lard  on  iji-crira?  (!oiubi(Mi  |)oni' 
('\l»loi-t'i'  les  iiiincs  sanvai^cs  du  Sriolo  '?  Com- 
bien i)()ui'  les  ()l)S(M'vali(m.s  ^•éodt'siiiucs '?  Coin - 
l)i(Mi  |)onr  recueillir  ces  >^  noies  sur  la  bolani([uo, 
évidcninicnl  destinées  à  M.  (I(!  Malcslicrix'S  »  ^? 
Combien  pour  observer  les  mœurs  des  sauvages, 
leurs  fêles,  les  rites  de  leurs  mariages  et  tle  leurs 
l'unéi'ailles,  la  récolle  du  sucre  d'érable,  leurs 
moisst)ns.  leurs  mythes  religieux  l'I  leui's  recetles 
de  cuisine,  les  formes  diverses  de  leurs  gouver- 
nements, celui  des  ?s'alcliez,  qui  est  le  «  desjio- 
lisme  dans  l'étal  de  nalure  »,  celui  des  Musco- 
gulges,  (jui  est  la  monarchie  limilée  dans  l'élal 
de  nalure  »,  celui  des  Ilurons  el  des  Iro(juois, 
(jui  est  la  «  républi(iuc  dans  Télal  de  nalure*  »? 
Combien  pour  écrii'e  «  sur  ses  genoux,  (liez  les 
sauvages  mêmes,  cettc^  Hhloire  d'uiir  nnlion  saii- 
vnfjc  du  Cniiiidd  •■  (nialhcurcusemenl  perduei,  «  sorlc 
de  roman,  doiil  If  cadre  lolalcmcnl  ncnf  cl  les  pcin- 
t  urcs  nat  urcll  es,  l'-l  rangerez  à  n  ol  rc  climat .  an  l'aient 
pu  nu-rilcr  l'indulgence  du  lecteur  '  ■- .'  Condiien 
pour  ('ciirc  Alnhi  «  sous  les  Juilles  des  sauvages  »? 

s 

1.  liriiir  (lu  chrislinnismCy  I.   i\,  '1  ri   rmli'  II. 

2.  Essai  sur  les  rcvolutioiif,  luirlic  I,  chapinr  i,  iiolc. 
;i.  Voir  l'i-dcssiis,  p.   1")2. 

t.   \'i)i/a'je  en  Amcrii/ur,  pansini,   cl  (icuii:  du  clirisliaiihnie, 
V,  IV.  S. 
5.  Lssiii  sur  les  réiululions,  dcrniiT  clmiiitri',  nolo. 


170  ÉTUDES   CIUTIQUES 

Ce  ne  sont  point  là  des  questions  purement  ora- 
toires. Elles  indiquent  les  ealculs  réels  qui  s'impo- 
seront à  quiconque  croira  devoir  reprendre  la  ques- 
tion. Il  faudra  renoncer  à  supputer  les  distances  à 
vol  d'oiseau,  le  temps  au  galop  d'un  cheval.  Nous 
seul  pouvions  nous  permettre  les  calculs  faciles 
et  dérisoires  qui  précèdent.  Il  faudra  travailler  non 
pas  comme  nous  sur  des  caries  scolaires,  mais  sur 
les  cartes  du  temps  :  il  y  en  a  d'excellentes,  celles 
que  le  gouvernement  des  États-Unis  publiait  à  la 
fin  du  \vni<^  siècle,  de  cinq  ans  en  cinq  ans  envi- 
ron, pour  marquer  les  progrès  des  défrichements. 
Si  Chateaubriand  se  heurte  à  une  forêt  vierge, 
il  faudra,  comme  les  simples  mortels,  qu'il  la  con- 
tourne; s'il  rencontre  un  fleuve,  qu'il  cherche  le 
gué  praticable;  une  montagne,  qu'il  la  franchisse 
par  des  sentiers  tracés  ;  s'il  s'enfonce  dans  la 
brousse  non  défrichée,  qu'il  modère  l'allure  de  son 
coursier,  etc. 

Alors  on  verra  que  ce  ne  sont  pas  des  jours  ni 
des  semaines  qui  manquent  à  notre  voyageur, 
mais  des  mois  et  des  mois  encore. 


Pourtant,  ne  pourrait-on  faire  quelque  effort 
pour  abréger  sa  route?  Substituer  à  noire  itiné- 
raire un  itinéraire  plus  réduit? 

On  peut  s'y  essayer,  sous  celle  condition  que  le 
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iioiiNciu  Iracé  dt;  ruulc  tint!  l'on  proposoca  lii-tiiic 
{•(niijtlc,  comme  fait  le  noire,  <le  tontrs  les  atliiina- 
iions  (le  (  ".lialcaiiliriainl  <>ii  liirii,  si  l'on  annule  lel 
on  lel  passaj^e,  il  l'antlia  dire  poiinpuM,  nionircr 
que  ce  j)assaj^e  a  élé  inlerpoh'-  par  un  <err('lairc.  ou 
alléré,  ou  (léplac»';  par  les  iinpiinn'nrs,  on  r('ni(''  par 
Chaleaubriainl ,  on  mal  coniinis,  de.  Ce  sera 
malais('>,  s'il  i-sl  viai  (|ue  nous  n'avons  j)as employé 
pour  dessiner  litinéi-airc  tie  (^-lialcaubriand  un  seul 
lexle  <[ni  ne  ITd  soi!  dans  le  I  oi/fi(/i',  soit  dans  les 
iVr/;(oovs,  cesl  à-tlire  dans  une  relation  suivie, 
continue,  composée  dans  la  pleine  nialnrilc''  de 
l'Age  cl  du  génie  par  un  écrivain  cpii  passe  pour 
avoir  su  sa  langue. 

II.    —    De    yi  KI-QIES    Al  TIU'S    DliriClLTÉS. 

Si  l'on  r(^]^i'end  d'ensemble  celte  relation,  on  esl 
IVappi-  d'un  eonlrasUî  singulier. 

lanl<M,  il  <eiid»le  bien  <pie,  poiu'  ["«''lablir.  C.lia- 
leaubriand  s'est  livi-é  à  un  Iraxail  1res  ailenlif  de 
topographe.  Tel  passage,  celui  par  exemple  on  il 
décrit  sa  roule  des  Xalclie/  à  Knowille  e[  à  Salem, 
suppose,  connue  on  la  vu,  qu'il  I  ieni ,  ouNcrle  sons 
ses  yeux,  au  moment  où  ilécril,  uni'  i  arle  modei'ue 
des  ['^lats  Unis,  Pour  C(unposer  tel  autre  passage', 


I.  "  Si  j<*  rpvoynis  aujourd'hui  1rs  Illnl.s-L'iiis,  jo  ne  les  rcion- 
nailiais  |ilns.  Aux  Nalchcz,  au  liru  de  la  liulU"  de  Criula, 
s'fli'Ve  uni'    ville   (liarnianlc  d'environ  iitn|    imlle    iialiilants. 
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OÙ  il  précise  en  quels  lieux  il  a  rencontré  Chaclas, 
Alala,  le  P.  Aubry,  il  faut  qu'il  se  soit  armé  d'un 
livre  de  poste. 

Tantôt,  au  contraire,  ces  mêmes  récits,  qui  ne 
sont  point  si  malhabiles  dans  l'ensemble,  puisque 
pendant  soixante  ans  chacun  les  a  admirés  et  tenus 
pour  vrais,  présentent  des  bizarreries  qui  vont 
jusqu'à  l'incohérence. 

Voici  les  plus  apparentes  : 

a.  Comment,  ayant  hâte  de  rentrer  à  Philadel- 
phie, Chateaubriand  peut  il  nous  dire  qu'il  a 
«  repassé  les  Montagnes-Bleues  »  et  gagné  Chilli- 
cothe?  Jamais  sans  doute,  ni  avant  lui,  ni  après, 
aucun  voyageur  n'a  suivi  pareil  trajet.  Le  détour 
est  surprenant,  il  fait  décrire  au  tracé  de  l'itiné- 
néraire  un  zigzag  bizarre  et  inexplicable. 

b.  Avant  de  gagner  Chillicothe,  Chateaubriand 
aurait,  nous  dit-il  {Mémoires,  p.  402  ss.),  vogué 
sur   rOhio    :    il   aurait   passé   une  journée   admi- 

Chactas  pourrait  être  député  au  Conp,rès  et  se  rendre  chez 
Atala  par  deux  routes,  dont  l'une  mène  à  Saint-Étienne  sur 
le  Tuniljec-bee,  et  l'autre  aux  Natcliitocliès;  un  livre  de  poste 
lui  indi(iucrait  les  relais,  au  nombre  de  onze  :  Washington, 
Franklin,  Ilomochitt,  etc.  Quehiues-unes  de  ces  villes,  telles 
que  Caliawlia,  capitale  de  l'Alabania,  conservent  leur  déno- 
mination sauvage;  mais...  il  y  a  chez  les  Muscogulges,  les 
Siminoles,  les  Chéroquois  et  les  Chicassais,  une  cité  d'Athènes, 
une  autre  de  Marathon,  une  autre  de  Sparte,  une  autre  de 
Florence,  une  autre  d'Hampden,  des  comtés  de  Colombie  et 
de  Marengo;  la  gloire  de  tous  les  pays  a  placé  un  nom  dans 
ces  mêmes  déserts  où  j'ai  rencontré  le  P.  Aubry  et  l'obscure 
Atala.  »  [Voyage,  au  début  de  la  Conclusion;  le  même  pas- 
sage, remanié,  se  lit  dans  les  Mém,  d'O.-T.,  p.  418.) 
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rnltlp  il.iiis  une  île,  poréc  (!<•  lil.i^  et  d'azaléas 
en  nciiis,  cl  cclUi  ilc  émor^cail  d'iiii  \:\c  formé 
par  I ( >hio. 

J'romit''i\Mii(Mil ,  (tii  ne  sail  à  (|ii('I  ini>mrnl  de  son 
Irajol  (le  rcloiir  situer  celle  navi<falioii  sur  jOliio  : 
car  nous  voyons  (|uel(|ues  pages  plus  loin  ip.  il'i) 
le  voyageur  repasser  les  Montagnes-Bleues,  et  c'est 
incomprcliensilde. 

Secondement,  cet  f'-pi-^cHle  est  placé  en  tout  cas 
par  Chateaubriand  à  la  lin  de  ses  pérégrinations, 
comme  il  est  déjà  sur  la  voie  du  retour,  donc 
nécessaiicnicnl  vers  la  lin  de  novendtre.  (lommcnt 
a-l-il  pu  voir,  en  celte  saison,  dans  une  île  de 
l'Oliio,  '>  des  lilas  et  des  azalcas  en  Heurs  ■>'.'  ])e 
même,  Panurge,  (jui  voyageait,  lui  aii^si,  pour 
trouver  u  une  sylphide  »,  découvrit,  un  jour,  »  une 
isle,  belle  et  délicieuse  sur  toutes  autres,  on  lappe- 
loit  risle  de  l'ri/.e.  I']n  ieeile  c^loil  le  jtays  de  Satin, 
oiKpu^l  les  arbi'cs  et  herbes  jamais  ne  perdoient 
llcurs  ne  feuilles,  et  esloient  de  damas  et  veloui's 
rignr(''   '. 

Troisièmement,  comment  (".Iialeanbriand  peut-il 
faire  une  station  dans  une  île  sitm'e  au  milieu  d'un 
lac  formé  par  l'Ohio,  puisipi  il  n  y  a  pas  de  lacs 
sm-  rOhio? 

(Jualriémement,  comment  ce  lac  de  1  Ohio  pou- 
vait-il, dans  un  étal  anlt-rieur  du  texte  ',  étresilu('', 

I.  \njr  Jiili's  Triuili.it,  Itrviie  (l'Histoire  lilténiirc  ilo  la  France, 
I.  Vil.  |..  :t!»7. 
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non  sur  le  cours  de  TOhio,  mais  «  sur  le  cours  du 
Mississipi  »? 

Cinquièmement,  comment  ce  lac  de  lOiiio  — 
ou  du  Mississipi  —  pcul-il  dans  un  autre  état  du 
récit  (voir  le  Voyage^  p.  8î  ss.)  être  situé  "  dans 
Tintéricur  des  Florides  »? 

Sixièmement  enfin,  comment  se  peut-il  que,  sur 
ce  lac,  et  dans  cette  île  de  TOhio,  —  ou  du  Missis- 
sipi, —  ou  des  Florides,  —  Chateaubriand  ait 
couru  précisément  les  mêmes  aventures  quy  avait 
rencontrées  avant  lui  un  voyageur  américain, 
William  Bartram'? 

c.  Dans  cette  île  de  TOhio,  Chateaubriand  a  pour 
compagnons  une  compagnie  de  trafiquants  de 
Géorgie,  qui  venaient,  nous  dit-il,  acheter  chez  les 
Creeks  des  chevaux  et  des  bestiaux  demi-sauvages. 
Comment  ces  trafiquants  géorgiens  peuvent-ils 
chercher  des  chevaux  creeks  à  des  centaines  de 
kilomètres  du  pays  des  Creeks,  et  par  quel  prodige 
découvrent-ils,  en  effet,  après  de  folles  pérégrina- 
tions, des  haras  et  un  marché  de  chevaux  creeks 
dans  une  île  de  FOhio?  Comment  Chateaubriand 
a-t-il  pu  s'accointer  de  ces  bizarres  compagnons, 
connaître  «  les  passions  qui  les  agitaient  », 
«  démêler  leurs  rapports  avec  les  femmes  creekes  », 
lier  connaissance  avec  «  certain  métis  issu  d'un 
sang  mêlé  de  chéroki   et   de   castillan  »,   qui  lui 

1.  Voir  ci-fiprès,  p.  202  ss. 
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(lispiilc  deux  «  sylvaines  »  lloriilienncs?  Pour  ré- 
|)()nilrtî  à  ces  queslions,  il  u'osl  que  tic  recourir 
nu\  uiènies  Voijnfji'x  ilr  WilHaiii  Ii(n-tram,i\n  loine  11 
(!<>  l;i  I  r.hlin'l  iiiii  rr.iiirîiisc.  L;'i.  à  la  |)ni;"e  ^2[)-l,  on 
rcnconire  ces  inTMix-s  lr;>li(|ii;mls  i;"r(^ri;"if'ns,  el  on 
peul  les  suivre  jus(|u'à  la  page  330,  non  i>liis  drrai- 
sonnablesen  leur  ilinéiaii-e,  mais  sensés,  |)rali(iues, 
comme  il  sied  à  des  hommes  nés  de  mère,  et  qui 
vivent  de  commerce.  On  y  retrouve,  comme  chez 
r,haleaul)riaud,  la  peinture  des  passions  qui  agi- 
taieid  CCS  Irailaiils,  et  iiolainiiiciil  Icui'  cher,  (''j)i'isdo 
la  femme  d'un  chercreelc;  on  y  retrouve  le  même 
métis  creek  que  chez  Chateaubriand,  <c  métis  né 
d'une  esclave  chaclaw  et  dim  |tcrc  (pii  lui-même 
était  issu  d'une  tcinmc  r'r<>ck  el  d'un  hianc  ». 


Comment  s'expli(pier  de  telles  singidarité-s? 

Hcmarquons  que  toutes  celles  «[u^on  peut  relever 
se  Iroiiveid  dans  la  seconde  partie  de  la  relation 
de  Chateaubriand,  à  partir  de  l'instant  où  il  quitte 
le  Niagara  pour  s'enloncer  dans  "  les  royaumes  de 
la  solitude  ". 

Au  début  de  son  Voyage,  e|  jusqu'au  Niagara, 
malgrt-  trente  ans  écoulés.  Chateaubriand  retrouve 
dans  sa  mémoire  ou  dans  ses  pa|)iers  des  sou- 
venirs précis  :  il  sait  uiarqutM'  «haque  t'-tape  , 
noter   chaque    impression,    jour    par   jour,   avec 
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une  très  suffisante  précision,  —  jusqu'au  Nia- 
gara. 

Quitte-t-il  le  Niagara,  soudain  sa  mémoire 
s'ofTusquc,  ses  notes  de  voyage  se  brouillent,  ses 
récits  perdent  toute  précision  et  toute  apparence 
de  réalité.  11  le  sait,  et  nous  dit,  en  un  passage  que 
nous  avons  déjà  cité  : 

«  Ici  le  manuscrit  original  de  mes  voyages  n'olTre 
plus  qu'une  masse  informe  de  feuilles  volantes, 
mêlées,  déchirées,  rongées  par  l'humidité,  sans 
ordre,  sans  suite,  souvent  illisibles.  Tout  ce  pays 
était  alors  si  inexploré  et  mon  itinéraire  est  si 
vague  qu'il  n'y  faut  chercher  que  ce  qu'on  y  trouve  : 
des  tableaux  à  peine  esquissés.  » 

Il  est  déplorable  assurément  que  l'humidité  ait 
rongé  précisément  la  description  des  régions  où, 
faute  de  temps.  Chateaubriand  ne  pouvait  pénétrer. 
Il  est  admirable  en  même  temps  que  l'humidité 
ait  épargné  quinze  pages  {Dexci'iption  de  quelques 
siles  de  rintérienr  des  Florides)^  qui  ne  sont,  comme 
on  verra  bientôt,  qu'une  compilation  des  aventures 
courues  par  un  autre  explorateur. 

On  pourrait  peut-être,  tout  en  regrettant  ces 
méfaits  de  l'humidité,  ajouter  cette  seconde  expli- 
cation : 

Dans  son  premier  ouvrage,  VEssoi  sur  les  Révo- 
lutions, écrit  en  1796  au  retour  du  Nouveau-Monde, 
Chateaubriand  avait  donné  déjà  comme  une  pre- 
mière relation  de  son  voyage.  Par  dix  fois,  il  en 
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avait  i-a|)j)orlc  tics  rpisodcs.  Voici  les  rélercnces, 
(•la<s(''os  si'loii  l"()r(lr-(^  (l<>s  (''ln|>os  :   E^sai,   II,   *J.i; 

I.  :{;{,  iu)i(';  I,  :j;{,  l-xIc;  il.  2;{;  L  7<);  I.  :{;,;  n,  50; 

I I.  "iT  ;  I.  I  ;  11,  ^.'J;  1,  'lO.  Or  tous  ces  ressouvcnirs 
foiici'iiu'iit  luclusicoitcnl  soit  des  courses  à  travers 
les  villes  des  Etats-Unis  (Baltimore,  Piiiladelphic, 
Lexiiigton,  New-York,  Albany),  soit  des  voyages 
'<  dans  l'épaisseur  des  l'orèts  du  Canuda  »,  «  sur 
les  Mioulai^iies  tlu  Canada  »,  «  parmi  les  nations 
iudieiiiies  du  l'anada  n.  Le  terme  exirème  du  trajet, 
^i  (  .li.ilraul)riarid  iTaxail  jamais  écrit  (pie  VEssai, 
>-('rail  le  Niagara  cl  le  lac  l'aM('>,  c"esl-à-dire  préci- 
sémciil  le  point  à  pailir  dinpicl  riiiiiiiidité  devait 
|>lus  tard  mécliainmciit  ruii^ci'  le  manusciat  original 
de  ses  voyaj^es. 

Dans  V Essai,  nulles  nouvell(;s  du  Meschacebé,  ni 
des  Natclie/..  ni  des  l'ioiides.  Plus  tard  seulement, 
dans  le  (îrnlc  du  clirisliaiiismi\  dans  Vllinrrairc,  par- 
tout, il  répétera  cpi'il  a  vu  les  lagunes  des  Florides, 
le  pays  des  Xalchez,  des  Siminoles,  etc. 

Oue  s'est-il  passé  dans  l'intervalle?  Il  a  publié 
Alain  cl  fantaisie  lui  a  pris  de  déclarer  ([uil  ne 
peignait  ipie  da|)rcs  nature,  "  avec;  une  scru|>ulcuse 

e\acliliidi'      . 

Il  siMublc  donc  (pi  au  début  de  la  carrière  litl(''- 
laiie  dtr  C.lialeaid»riaMd,  ses  souvenirs  d'explora- 
leur  se  Soient  e\clii>ivenicnt  référés  à  une  course 
Miode-le  de  jîallimore  ;iu  .Niagara. 

De  Baltimore  au  Niagara  du  moins,  ces  souve- 

LTCOKB    CIlITIUlrti.  1* 
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nirs  sont-ils  purs  de  toule  fiction?  Il  en  est  un, 
un  seul,  que  nous  pouvons  contrôler  en  quelque 
mesure,  celui  qu'il  avait  gardé  de  ses  entrevues 
avec  le  général  Washington. 


Chateaubriand  a-t-il  rendu  visite  au  général  Was- 
hington? 

Chacun  connaît  le  parallèle,  devenu  classique, 
de  Bonaparte  et  du  général  Washington,  publié 
d'abord  dans  le  Vogage  en  Amérique,  puis  dans  les 
Mémoires  d'Outre-Tombe.  Il  a  été  inspiré  par  le  sou- 
venir ému  d'une  visite  à  Washington,  ainsi  rappor- 
tée '  : 

<<  Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  le  général  Washing- 
ton n'y  étoit  pas.  Je  fus  obligé  de  l'attendre  une  quinzaine 
de  jours  2.  Il  revint.  Je  le  vis  passer  dans  une  voiture 
qu'emportoient  avec  rapidité  quatre  chevaux  fringants, 
conduits  à  grandes  guides.  Washington,  d'après  mes 
idées  d'alors,  étoit  nécessairement  Cincinnatus;  Cincin- 
natus  en  carrosse  dérangeoil  un  peu  ma  république  de 
l'an  de  liome  296.  Le  dictateur  Washington  pouvoit-il 
être  autre  chose  qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de  l'ai- 
guillon et  tenant  le  manche  de  sa  charrue?  Mais  quand 
j'allai  porter  ma  lettre  de  recommandation  à  ce  grand 
homme,  je  retrouvai  la  simplicité  du  vieux  Romain. 
Une  petite  maison  dans  le  genre  anglois  ^,  ressemblant 

1.  Voyage,  p.  20;  Mém.  cfO.-T.,  p.  350. 

2.  Variante  :  une  huitaine. 

3.  Les  Mémoires  suppriment  ces;  mots  :  dans  le  genre  anglois. 
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aux  maisons  voisines,  l'ioil  h'  palais  fin  ju^'^iili'nl  dos 
Ktals-L'iiis  :  poinl  de  i^aiiles,  pas  niriiii'  de  vali'ls.  Je 
frappai  :  une  jouno  sei'vanlt'  ouvrit.  Je  lui  demandai  si 
le  général  iHoit  chez  lui;  clh'  nu-  répon  lil  ipiil  y  éloii. 
Je  réplicjuai  (jue  j'avois  une  Ictln;  à  lui  niactlr»;.  I.a 
servante  me  demanda  mon  nom,  diUicile  ;\  prononcer 
en  anjLîlois,  cl  qu'tdlc  ne  put  retenir.  Elle  me  dit  alors 
doucement  :  W'alli  in,  Sir.  «  Kntre/,  Monsieur  »  ;  et  elle 
marcha  devant  moi  dans  un  ilc  ces  étroits  et  longs  cor- 
ridors (jui  servent  dr  vesliliuli-  aux  mjiisoiis  anglaises  : 
elle  m'introtluisit  dans  un  pailoii',  où  cllr  me  pria 
d'attendre  le  général. 

Je  n'étois  pas  ému.  La  grandeur  de  l'àMic  ou  cdli'  d(! 
la  fortune  ne  m'imposent  point  :  j'admirr  la  iiriinière 
sans  en  être  écrasé;  la  seconde  m'inspire  jilus  de  pitié 
que  de  respect.  Visage  d'homme  ne  me  troublera 
januiis. 

Au  bout  de  quebines  minutes  le  généi'al  entra. 

Nous  nous  assîmes,  je  lui  expliipiai,  lanl  ])ien  ijue 
mal,  le  motif  de  mon  voyage.  Il  me  répondoit  par 
monosyllabes  françois  ou  anglois,  et  m'écoutoit  avec 
une  sorte  d'étonnement.  Je  m'en  ai)er(;us,  et  je  lui  dis 
avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Mais  il  est  moins  dillicile  de 
découvrir  le  passage  du  nord-ouest  (jue  de  créer  un 
peu[)le  comme  vous  l'avez  fait.  »  Will,  ncll,  t/ountj  iiiuii  ! 
s'écria-t-il  en  nie  tendant  la  main,  il  m"invila  à  dîner 
pour  le  jour  suivant  et  nous  miiis  i|iiillàiiies. 

Je  fus  exact  au  lendez-vous  :  nous  n'étions  (|ue  eini| 
ou  six  convives.... 

Je  i|uillai  mon  hôte  à  ili\  liemes  du  snir,  el  je  ip'  l'ai 
jamais  revu  ;  il  partit  le  lendeni.iin  puor  la  rampai^ue, 
et  je  continuai  iimn  voya^'e.    ■ 

Hii|)|>fIons  iKHis  i|iii'  Clialeanhriaiiil.  parli  |H)iir 
IMiiiaiIrljiliir  li'  lemlt main  niènie  de  son  débarque- 
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menl  en  Amérique,  y  parvint  le  13  juillet.  Washing- 
ton ny  est  pas  :  où  donc  est-il?  \\'ashiDgton  revient 
au  bout  d'une  huitaine  ou  d'une  quinzaine'  :  d'où 
revient-il?  ^^'ashinglon  rer-oit  Chateaubriand  en 
visite  le  21  juillet,  au  plus  tôt;  il  le  reçoit  à  sa  table  le 
22  et  repart  le  lendemain,  23  juillet  :  où  donc  va-t-il? 

Pour  le  savoir,  nous  avons  interrogé  les  seuls 
documents  dont  nous  disposions  à  Paris,  la  cor- 
respondance imprimée  de  Washington.  De  plus, 
nous  avons  demandé  à  deux  de  nos  amis  d'Amé- 
rique, M.  W.-H.  Schofîeld  et  M.  Lucien  Foulet. 
de  dépouiller  pour  nous  les  journaux  du  temps. 
Enfin,  M.  Edgar  S.  Ingraham  a  eu  l'extrême  obli- 
geance de  mener  une  pelite  enquête  du  côté  des 
Archives  du  Congrès  à  Washington.  \"oici  la  sub- 
stance des  renseignements  recueillis. 

Après  un  long  voyage  à  travers  les  Etats  du  Sud, 
Washington  était  rentré  à  Philadelpliie  le  (1  juil- 
let' :  à  cette  date,  le  brick  de  Chateaubriand  lou- 
voyait encore  sur  les  côtes  du  Maryland. 

^^'ashington  était  à  Philadelphie  le  10  juillets 

1.  Lettre  à  La  Fayette  datée  de  Philadelphie,  28  juillet  17!)1  : 
«  On  the  0'"  of  thi?  month,  1  returned  from  a  tour  through  the 
Southern  states,  which  had  employed  me  for  more  than  three 
monlhs  (éd.  Sparks,  p.  180). 

2.  The  Gazette  of  the  United  States,  of  -nednesday,  July 
13'",  1791  :  «  Sunday  evening  [donc  le  10],  an  express  arrivcd 
from  Pittsburg  Avith  dispatches  from  Major  General  Butler, 
wliich  Avere  immcdiatelu  laid  hefore  the  Président  of  the 
U.  S.  by  the  Secretary  of  the  Department  of  War.  »  —  Même 
nouvelle  dans  le  Bunlap's  american  daily  advertiser  du 
14  juillet. 
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Il  y  élail  le  IS  y     ' 

11  y  était  le  14  ji; 

Il  y  était  le  19  juillet  *. 

II  y  étaitleiO  juillet». 

Il  y  était  le  i5  juillet  *. 

Il  y  était  le  28  juillet  ». 

Il  y  était  dans  la  première  .«emaine  d'août  '. 

Donc  Chateaubriand  n'avait  que  faire  d'attendre 
Washington  ni  une  quinzaine  ,,  ni  une  <<  huitaine 
de  jours  ».  Il  pouvait  lui  rendre  visite  soit  le  pre- 
mier jour  de  son  arrivée    le   13  ,  soit  le  second 
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(le  14),  soit  le  septième  (le  19).  Il  pouvait,  à  vrai 
dire,  lui  rendre  visite  un  jour  quelconque,  depuis 
le  6  juillet  jusqu'au  0  septembre  :  car  il  est  presque 
assuré  que  Washington  n'a  point  quitté  Philadel- 
phie, fût-ce  pour  un  voyage  ou  une  villégiature  de 
quelques  jours,  entre  ces  deux  dates  '. 

Mais,  dira-t-on,  à  quelles  fins  Chateaubriand 
aurait-il  supposé  ces  deux  voyages  de  son  hôte? 
C'est  un  phénomène  —  ou  un  symptôme  —  fort 
banal  en  pareil  cas,  et  qu'on  appelle  d'ordinaire  le 
besoin  de  la  précision  inutile. 

Donc,  Washington  revient  enfin.  Chateaubriand 
frappe  à  sa  porte.  "  Point  de  gardes,  pas  même  de 
valets.  Une  jeune  servante  vint  m'ouvrir.  »  La 
«  jeune  servante  >>  surprend,  et  l'absence  de  valets. 
Quand  Washington  sortait  dans  Philadelphie,  tou- 
jours en  équipage  à  quatre  ou  six  chevaux,  deux 
valets  se  tenaient  debout  derrière  son  carrosse. 
Il  entretenait  toujours,  dans  ses  écuries  de  Phila- 
delphie, de  douze  à  quatorze  chevaux-.  Mais  il  ne 

1.  De  tous  les  journaux  dépouillés  par  mes  correspondants, 
pas  un  ne  mentionne  un  voyage  ou  une  villégiature.  Et  pour- 
tant, m'écrit  iM.  L.  Foulet,  «  ces  journaux  rapportent  des  faits- 
divers  de  minime  importance  ».  Et  pourtant,  m'écrit  M.  Sclio- 
lleld,  -■  \ve  hâve  information  on  maLters  of  ail  kinds,  including 
nuich  of  trivial  interest  ».  Et  pourtant  encore,  tous  ces  jour- 
naux, muets  sur  les  prétendus  voyages  rapportés  par  Chateau- 
briand, s'accordent  à  raconter  l'arrivée  du  Président  à  Phila- 
delphie le  6  juillet  "  au  son  des  cloches,  au  hruit  des  salves 
d'artillerie  »,  et  son  départ  le  la  septembre. 

2.  S.  Coolidge,  A  short  Iii.^fory  of  the  cify  of  P/uladelphia, 
Boston,  1887,  p.  174. 
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rolôi^iiait  pas  ((tiil  son  luxe  dans  ses  l'ciirics  :  cL 
saclir/.  niic,  pour  traiter  les  IkMcs  nonibrrnx  cpiil 
recevait  chaque  soir,  ■■  ce  vieux  Iloinain  »,  |iarun 
rat'tiiieiiiciil  rare  ;'i  celle  ('iioipie,  avait  un  iiiisinier 
français'.  Si  donc,  par  ipielipie  accident,  une 
jenne  servante  eut  ouvert  à  ("diateanliriand,  !<• 
lendemain,  reçu  à  la  laide  du  diclateui-,  il  scndile 
(pie  la  tenue  lari(e  et  nolde  de  la  maison,  le  haut 
soui-i  du  tifroniiii  dont  jamais  Washinj^ton  ne  se 
déparlil ,  anraieni  pu  corii|^er  l'impression  première 
du  jeune  conxive. 

Ainsi,    de    tous    les    événements    du    sé'jonr    de 


I.  S.  ('.oiilid^f,  ibidem.  i'J.,  pour  la  idnliniialiuii  de  ces  rcn- 
scif.'m'rii<'iils  sur  In  simplicité  fort  liixui'uso  du  Irain  do  vio  do 
Wnsliiiifrlon,  Henri  Cahot  Lodgr,  Gcori/r  Wasliiuf/lun,  Londres, 
ISSU,  t.  H,  p.  'Ml.  Voiii  ((iu'l(|ues  autres  tétnoi}rna;res, dus  à  des 
rontenipornins,  et  recueillis  pnr  W.  S.  Haker,  Character  por- 
Irailsof  Wasliinfiton,  IMiiladelphie,  18S7  :  -  No  jierson  a|)pears 
to  (lave  liad  a  liifrlier  sensé  of  ileeoruni,  and  universal  pro- 
|)riety.  The  eye,  followinp  his  puhlic  nnd  privnte  liTe,  traces 
an  unexieptionale  propriety,  an  exact  doioruni,  in  every 
action;  in  every  word  ;  in  his  detnennour  to  men  of  every 
class;  in  his  [tuhlic,  coninuinicalions  :  in  his  convivial  enter- 
taiiinienls;  in  his  lelters;  and  in  his  familiar  conversation.  - 
(Tiriiolliy  DwifrhI.  llaker,  |).  1|:{.)  —  •  Mis  domestic  arranp'- 
nients  were  haniionious  and  sysleinalic;  his  servants  sceiiied 
to  watcli  his  eye.  and  to  anticipate  his  every  wish  ;  lienc<'  a 
look  was  «M|uivalent  to  n  connnand  •  (lllknnah  Watson,  Haker, 
p.  17.").)  —  "A  la  f,Mierre.  il  recevait  chni|ue  soir  trente  per- 
sonnes à  dîner  •  (l'rince  di'  Hro^rlie,  Unker,  p.  20;  cf.  un 
li-rMoijrnajre  identiipie  du  Comte  de  .<éf.'ur,  Baker,  p.  ISO);  ii 
sa  maison  de  campa^jne  de  Mount  Vernon,  •  whether  there  lie 
compajrny  or  not.  the  lahie  is  alhvays  pre|»aretl,  hy  ils  elefrance 
and  exuherance,  for  their  réception.  •  (Jedidiah  .Morse,  Haker, 
p.  :\1.) 
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Chaleaubriand  aux  Étals-Unis,  un  seul  peut  être 
contrôlé  :  le  contrôle  montre  qu'il  est  imagi- 
naire. 


III.  —  Conclusions  de  cette  enquête. 

Vinet  s'émerveillait  que  le  peintre  de  Chactas, 
d'Outougamiz,  de  Mila,  d'Atala,  de  Célula  ait  pu 
vivre  parmi  les  sauvages  d  impunément  ».  Mais, 
s'il  résultait  de  notre  étude  qu'il  a  vu  pour  tous 
Algonquins  et  pour  tous  Chipowais,  pour  tous 
Natchez  et  pour  tous  Siminolcs ,  pour  tous 
Chikkasas  et  pour  tous  Muscogulges,  pour  tous 
Creeks  et  pour  tous  Cherokees,  ces  «  messieurs 
les  Sauvages  et  ces  dames  les  Sauvagesses  »  à 
qui  M.  VioUet  faisait  danser  Madclon  Frirjuel 
sous  un  hangar  dans  la  banlieue  d'Albany,  tout 
s'expliquerait. 

On  dira  :  si  Chaleaubriand  ne  s'était  pas  enfoncé 
dans  les  déserts,  pourquoi  aurait-il  revêtu  ce  bel 
équipement  :  «  J'achetai  des  Indiens  un  habil- 
lement complet  :  deux  peaux  d'ours,  l'une  pour 
demi-toge,  l'autre  pour  lit.  .le  joignis  à  mon  nouvel 
accoutrement  la  calotte  de  drap  rouge  à  côtes,  la 
casaque,  la  ceinture,  la  corne  pour  rappeler  les 
chiens,  la  bandoulière  des  coureurs  des  bois.  Mes 
cheveux  flottaient  sur  mon  cou  découvert,  je 
portais   la  barbe  longue  :  j'avais  du  sauvage,  du 


c.mriuci;  dk  i,'rnNi':rt.\mi'.  di:  ciiatkaiiuiiand     IK^ 

cimssciii'  cl  (In  iiii^sioiiiiairc  '  -?  l'oui-ijiioi  se 
sciait-il  l'cvir  :  ..  .l'.nirais  (l(''sir(''  <JU(>,  |iaiiiii  cos 
iialioiis  saiivam'^,  l'hommi'  à  In  hnir/ne  hniln',  lont^- 
Icnips  api'c's  mon  di-parl,  ('fil  voulu  diir  laiiii,  le 
liicnraitriir  <l('s  lioiuiiics-  >  .'  Si  smi  voyage  iTavail 
('•II''  (luiinc  cxi-iiisioii,  |)(iiir(|iiiii  l'aiirail-il  si  soi- 
^lU'iisciiiciil  |ir(''[)ai(''  a\cc  M.  de  M,il('->!i('il>c-;  •  le 
luv.  colli'  sur  (les  caries,  iisaul  les  divers  récils 
(les  navigateurs  el  voyageurs  anj^lais,  li(jllandais, 
lian(;ais,  russes,  suédois,  l'euillelanl  Tounicrorl, 
Dulianiel,  lieinard  de  Jussieu,  (îreco,  Jac(iuin^  »? 
S'il  n'avail  \r.\<  même  lenh'',  faute  de  s'être 
avancé  jus(|u  à  r<>lii(i,  ■•  d  al lai|iici- les  Montaj^nes- 
{{(•(dieuses  ",  [i(iiiri|ii(ii  aurail-il  t;ardi'',  Ircnle  ans 
après,  lanL  d'amerlunK^  conlre  la  l'rance,  ■  (jui 
ahandonne  ses  explorateurs  à  hnirs  pro|tre<  forces 
cl   à    leur  propre  uénie'?   •>    Ponripioi,   Ircnle    ans 


1.  M,-„i.  d(K-i.,  |).  ;t72. 

2.  Essai  sur  lp:t  rcvolnl'on^,  parlic  il,  cliap.  2.i.  Il  ili-cril  on 
rc  |)iissnfrf,  non  sa  miilodc  IT'.tl,  mais  -  riiiiniciisc  et  piTilIrMix 
Vdvnpc  i|iril  aurait  vdtilii  <'nln'|)n'ii(lrt'  le  |irciiii<'r.  ]i(tiir  le 
service  (h?  sa  pahic  et  de  riCiir(i|io  ■•.  it  Je  caiiiilais  ijifil  iii'cùl 
retenu  (tout  necident  à  part)  de  cinq  à  six  ans  {alias  : 
neuf  ans).  On  ne  saurait  mettre  en  doute  son  ulilili'.  •  — 
(iiimme  rien  ne  pouvait  lui  faire  prévoir  (|uel  surnom  lui 
auraient  impose  les  Indiens  nu  cours  de  ce  seciuid  voyafre,  il 
veut  bien  dire  i|ue,  des  son  voya^'e  de  I7UI.  il  avait  ele  appelé 
|iar  les  sauvap-s  t'finmi»e  n  la  Imif/iir  haibc. 

:i.  Mém.  fl'O.T.,  p.  3(I7-S. 

i.  Iiilioiluctiiin  nu  Viuiaqp  en  A)iii'ri>/iie,  p.  I.  -  Il  faut 
remaniuer  une  cliose  particulière  à  la  France  :  la  plupart  di- 
ses voyn;reurs  ont  ett'  des  liommes  isoles,  aliandonnes  à 
leurs    propres    forces  et    à    leur   propre   f:cnie...    Il    me  suffira 
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après,  n'aurait-il  pu  lire,  «  sans  un  sentiment  de 
regret,  et  presque  crenvic  »,  le  récit  des  découvertes 
anglaises  au  pôle  arctique  '?  S'il  n'avait  fait  qu'une 
promenade  de  touriste  aux  États-Unis,  pourquoi 
aurait-il  écrit  avec  tant  de  solennité  :  «  J'ai  exploré 
les  mers  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  et  foulé 
le  sol  des  quatre  parties  de  la  terre.  J'ai  campé 
sous  les  huttes  de  l'Iroquois  et  sous  la  tente  de 
l'Arabe,  dans  les  wigwams  des  Ilurons,  dans  les 
débris  d'Athènes,  de  Memphis,  de  Carlhage,  de 
Grenade,  chez  le  Grec,  le  Turc  et  le  Maure,  parmi 
les  forêts  et  les  ruines;  j'ai  revêtu  la  casaque  de 

de  faire  observer  au  lecteur  (jne  ce  premier  voijaf/e  pouvait 
devenir  le  dernier,  si  je  parvenais  à  me  procurer  tout  d'abord 
les  ressources  nécessaires  à  ma  première  découverte  ;  mais  dans 
le  cas  où  je  serais  arrêté  par  des  obstacles  imprévus,  ce  pre- 
mier voyage  ne  devait  être  que  le  prélude  d'un  second,  qu'une 
sorte  de  reconnaisssnce  dans  le  désert.  Pour  s'expliquer  la 
route  qu'on  me  verra  prendre,  il  faut  aussi  se  souvenir  du  plan 
que  je  m'étais  tracé...  attaquer  la  rive  occidentale  de  l'Amérique, 
un  peu  au-dessus  du  goHe  de  Californie;  de  là...  me  diriger 
vers  le  nord,  doubler  le  dernier  cap  de  l'Amérique....  etc.  » 
Les  passages  en  italiques  montrent  (ainsi  que  dix  textes 
analogues)  que  Chateaubriand  justifie  la  route  qu'il  a  prise 
par  l'intention  de  découvrir  les  mers  arctiques,  qu'il  considère 
son  voyage  de  1791  comme  un  commencement  d'exécution  de 
ce  projet,  comme  le  voyage  de  découvertes  d'un  explorateur 
qui  aspire,  ainsi  qu'il  dit  dans  une  page  sacrifiée  des  Mémoires 
(Bibliothèque  Nationale,  ms.  f.  fr.  12  454,  P  2.3),  à  être  «  le 
Christophe  Colomb  de  l'Amérique  polaire  ». 

1.  Mélanges  politiques  et  littéraires,  article  intitulé  De  quel- 
ques ouvrages  historiques  et  littéraires  (1819)  :  "  Ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  regret  et  presque  d'envie  que  nous 
avons  lu  le  récit  de  la  dernière  expédition  des  Anglais  au 
pùle  arctique.  Nous  avions  voulu  jadis  découvrir  nous-môme, 
au  nord  de  l'Amérique,  les  mers  vues  par  Heyne,  et  depuis 
par  JMacUenzie  »,  etc. 


nRiTiocF  nr  i.'iTiNruAmr:  nr.  cn.vTKArniUANi)  1^7 
|t(\iii  dOiirs  (lu  sauvaj^c  cl  le  calclaii  de  soie  ilu 
iiiaiiieliiU  '  »? 

Il  es!  \rai;  cl.  |iiiis(|iril  icsle  dans  ses  rclalions 
des  l'aiN  iioii  sii-cc|)t  ililrs  de  confrùlc,  permis  à 
cliaciiii  de  les  (cuir  pdiir  ri'els  el  de  croiit',  pai- 
c\ciii|)l<',  (lu'avanl  vnidii.  en  sa  !('-m<''i  aire  liardie^-c, 
se  haii^iHM*  en  jdciiu^  mer  par  une  luile  houle,  il  se 
l)ivcipila  du  hcauprc  dans  les  Ilots,  U\\  cniraîné 
par  les  c()Uianls,  cl  (mi  |i(''iil  d'iMic  lia])p(''  par  les 
rccjuins-;  -  ou  liicn,  ipiau  Nia<.ifara,  son  cheval, 
clVrayé  par  le  hruisscnicnl  d'un  serpcnl  à  sonneilcs, 
l'enlraîna,  cl  sur  le  boni  de  l'ahîuie  se  cahi'a.  ne 
s'y  lenaiil  plus  ipià  lorce  de  rcins^;  —  ou  encore, 
(pic  voulani  cuuiciuplcr  de  l»as  en  haul  la  cata- 
racte, en  di'pit  des  repr('senlalions  de  son  {^uidc, 
en  (h'pit  des  ru^isscnlcnls  de  l'onde,  «  l'homnie  à 
la  longue  harhe  »  desccndil  le  lonir  d'un  rocher 
j)res(pie  vertical,  jusqu'au  moment  où  il  demeura 
suspendu  par  une  main  à  la  (lerni<''rc  racine  ol  sen- 
tit ses  doigts  s'ouvrir  sous  le  poids  de  son  corps'. 
Permis  à  chacun,  |)uisipic  ritin(''raire  est  Iroj) 
long,  d'en  tracer  (pndipic  aidrc  plus  cou  ri  ,  et 
de  s'y  tenir  \ 


1.  Mi'i».  li'O.-T.,  Préfacr  testanicnhiirr. 

2.  iinii.,  p.  :«r)0. 
:».  l/.il.,  p.  :»88. 
\.  Ihiil..  |..  :iS!i. 

T).  Il  vu  siinsdirc  iiu'cii  «mi  pciil  dcssiiicr  ini  nonihrc  iinlclliii. 
I.c  pliK  vr.iix'iiiM.iMt',  il  milri'  x-ns,  (■ondiiir.ht  le  vovdirciir 
jllsi|ir>'li|   Ni.iL'.iia    ri    II-   r.iiiifnriMil    .■iii»-.il.'il    mt-  l'Iiil.iili-lpiiic. 
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Pour  nous,  nous  dirons  :  deux  choses  seulement 
sont  assurées;  la  première,  que  Chateaubriand  a 
débarqué  à  Baltimore  le  10  juillet  1791  et  qu'il  est 
reparti  d'Amérique  cinq  mois  après,  plus  tôt  peut- 
être,  mais  non  plus  tard;  la  seconde,  qu'il  n'a  pu 
visiter  aucune  des  régions  oi^i  se  déi'ouleront  plus 
lard  ses  romans.  Pour  le  reste,  nous  nous  en  tien- 
drons à  ce  sage  principe  de  méthode  :  «  Ce  doit 
être  une  règle  de  critique  que,  quand  un  récit  est 
en  lui-même  invraisemblable,  il  a  besoin  de  plus 
de  garanties  qu'un  autre  pour  se  faire  accepter 
pour  vrai....  C'est  un  procédé  dangereux,  qui  n'a 
presque  jamais  donné  de  bons  résultats,  que  celui 
qui  consiste  à  conserver  d'un  récit,  dont  rien  d'ail- 
leurs n'atteste  l'authenticité,  et  où  il  y  a  des  erreurs 
manifestes,  ce  qui  n'est  pas  absolument  démontré 
faux.  Cela  rappelle  les  errements  de  l'ancien  ratio- 
nalisme qui,  prenant  un  récit  miraculeux,  en  retran- 
chait le  merveilleux  ou  l'expliquait  par  une  simple 
exagération,  pour  garder  un  prétendu  noyau  his- 
torique, tandis  que  le  plus  souvent  le  récit  n'était 
né  qu'en  vue  de  ce  merveilleux  et  n'avait  aucune 
existence  en  dehors.  11  faut  appliquer  avec  une 
rigueur  complète  les  procédés  de  la  critique  histo- 
rique, et  n'accepter  un  récit  que  quand  il  se  pré- 
sente dans  des  conditions  vraiment  satisfaisantes 
de  probabilité  interne  et  externe  '.  » 

1.  Bévue  Indorique,  t.  LUI  (1893),  p.  233. 


cnrriniK  m;  L'iriM.itAiiiF.  di:  châtiai  ititiAM»  isy 
Ainsi  s'('X[triiiic  M.  (lasloii  l'aris,  en  son  (Miitl»' 
sur  1,1  l('i;('ii(lc  (lu  IrttuLailoui'.laulVt''  l'u<lrl.  (loniuic 
la  <iurl('  (II"  la  |>rincess('  loinlaiiir  pai-jaulVr  lludcl, 
la  (IduMc  iclaliou  du  voya<j;c  de  Clialeaubriaiid  à 
la  rcL-luMclic  d'Alala  osl  une  admirable  iéj^cnde. 
(resl  connue  telle  qu'il  la  Caul  Irailcr.  Les  lé^^endes 
soricul  plus  liclles  des  opéralious  de  la  criliciur.  Il 
n'esl  pas  vrai  (pie  JaulVé  lUidel,  seij^neurde  lilaye, 
se  soil  croisé  en  1147  par  amour  pour  Mc'-lisseul, 
comtesse  de  Tripoli,  sur  le  seul  renom  de  sa  beauté, 
ni  ([u'il  soit  mort  entre  ses  bras  à  I  heure  (ju'il  la 
vit,  ni  ((u'clic  se  soit  rendue  nonne  au  même  jour. 
Il  n'est  pas  vrai  (pie  Clialeau])rian(l,  en  novembre 
IT'.H,  ait  voya<j;t'-  au  pays  des  Muscof^ulgcs  en 
compaî^-nie  de  lrali(iuanls  de  chevaux,  ni  ({u'il  ail 
disputé  à  nn  sauvai,^'  creek  et  à  un  métis  espagnol 
les  faveurs  de  deux  jeunes  j'huidiennes.  Mais  que 
la  criliciue  dépouille  ces  légendes  de  leur  lourde 
gangue  pseudo-historique  :  voici  qu'apparaissent, 
plus  belles  dans  la  grAce  du  symbole,  la  Princesse 
Lointaine,  qui  se  |ienelie  pour  eueillii-  aux  lèvres 
de  ramant  incoiMiii  son  premier  baiser  et  son  der- 
nier soupir;  —  et  là-bas.  dans  l'île  l'('erii[ue  de 
r<  >liio,  ^ous  une  pluie  lie  lleiiis  de  niai;iiolias, 
«  baignées  dans  une  rosée  de  lumière  dorée,  trans- 
parente, volage  •),  les  deux  l-'loridiennes,  la  //''';<•  et 
la  //•/.■./'■.  Atala  et  Céliila. 

Il    reste    une   (dijeetioii    :    s  il    sutlit     de   jeler    les 
yi'ux  >ur  une  earle  pour  soup^'onner  ipie  l'itinéiaire 
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de  Ghaleaubriand  est  trop  long',  pourquoi  l'a-t-il 
dessiné  si  long?  Quelle  que  soit  l'époque  où  il 
écrivit  la  première  de  ses  deux  relations  \  il  ne  1  a 
publiée  qu'en  1827;  en  1827,  il  avait  achevé,  depuis 
cinq  ans  et  plus,  les  premiers  livres  de  ses  Mémoires 
d' Outre-Tombe  :  il  savait  donc  déjà  que  la  nécessité 
d'encadrer  son  voyage  entre  des  faits  publiquement 
datés  de  sa  vie  le  forcerait  à  déclarer  qu'il  n'avait 
passé  que  cinq  mois  sur  le  sol  américain.  Dès  lors 
pourquoi  n'a-t-il  pas  abrégé  le  tracé  de  sa  course 
d'outre-mer?  —  La  réponse  est  simple  :  il  était  lié 
par  ses  dires  antérieurs.  Vingt  fois  dans  les  ouvra- 
ges de  sa  jeunesse,  dans  Y Ef^sai  sur  les  réoolulions^ 
dans  le  Génie  du  Chrisiianisme,  dans  les  articles  du 


1.  A  quelle  époque  fut  composé  le  Voyage  en  Amérique?  \\ 
est  «  tiré  du  manuscrit  des  Nalche/  »,  dont  voici  l'histoire  : 
1°  En  Amérique  même,  Chateaubriand  écrivit  des  Tableaux 
de  la  Nature  américaine,  Alala,  une  première  version  des 
Natcliez,  etc.  (Essai,  II,  57;  cf.  Préface  d'Atala).  —  2°  Ce  ma- 
nuscrit primitif  périt  dans  la  Révolution,  et  ■■  fut  reconstitué  ù 
Londres  sur  le  souvenir  récent  de  ces  ébauches  »  (Essai,  note 
de  1820,  au  dernier  chapitre).  —  3"  En  18(10,  •-  ([uittant  l'Angle- 
terre sous  un  nom  supposé  ■•,  Chateaubriand  ■■  n'osa  se  charger 
d'un  trop  gros  bagage  »  et  n'apporta  à  Paris  ([ue  liené,  Alala, 
et  quelques  descriptions  de  l'Amérique.  Il  laissa  le  reste  du 
manuscril,  de  2  383  pages  in-folio,  dans  une  malle,  chez  une 
Anglaise.  —  4"  A  la  reprise  des  communications  avec  l'Angleterre, 
en  1814,  il  avait  ouidié  le  nom  de  celte  Anglaise,  le  nom  de 
sa  rue  et  son  numéro.  Néanmoins,  des  amis  dévoués  retrou- 
V(  it  la  rue,  le  numéro,  l'Anglaise  et  le  manuscrit.  (Préface 
des  Nalchez.)  —  Donc  le  Voi/aije  en  Amérique  a  été  composé, 
en  grande  partie,  avant  1800.  En  tout  cas,  la  comparaison 
la  plus  superlicielle  des  nombreuses  pages  communes  au 
Voyage  et  aux  Mémoires  montre  que  c'est  la  relation  du  Voyage 
qui  est  l'ébauche. 


(".niTUH  r.  hi.  i.'niM'itAiiîi;  i>k  cii  \ti;\i  iuiiam)      l'Jl 

Murcure,  jiarlmil  ri  ;i  IdiiI  |)1()[)<)S,  il  .ivait  ruinaitcé 
si's  souvenirs  du  Nouvcau-Moudi,'.  Il  ne  prévoyait 
pas  alors  (piil  diU  ('•criri'  un  jour  les  uiénioircs  de 
sa  \it\  t'I  (piil  pounail  se  licurlcr  à  Afs  diriicMJIé.s 
(•lH"(»uoloi,'i«pies.  Il  s'élail  donc  donné  clianij)  lihi'e, 
il  avait  parcouru  en  lève  d'iinnienses  ré<4ions.  \'inL 
le  iniiroii  il  railul  d<'-crirc  ces  courses,  non  plus  en 
des  i)aifes  isolées  el  |)ar  épisodes  dispersés,  mais 
en  une  relalion  ré^idière.  Il  fallut  les  luetti'e  ImmiI 
à  liout  :  il  ne  pouvait  se  rétracter,  l'oniipioi.  par 
cxeniple.  sattardcr  sur  la  inulc  d  Alliany  au  Nia- 
gara? ('.'est  (piil  avait  ilécrit  diverses  étapes  de 
celle  route  aux  chapitres  '.'A\  et  57  île  la  11''  jjarlic 
de  Y  /:'s-<iii  sur  les  n'coliitiniis,  daul  res  dans  r////;»'- 
ruin;  de  Paris  à  Jérusnlein  (t.  Il,  \>.  :2(il  ,  d  autres 
dans  le  (lihiv' dn  Clirisliduisnir  (I,  m,  2  .  l'ouripioi 
descendre  du  lac  l'irié  vers  l'Oliio?  C'est,  entre 
autres  raison^,  ipie,  d'après  le  (irnie  du  Cltrisiin- 
itisme  1\',  IV,  M  ,  il  avait  cheminé  plusit'urs  jours 
sur  cette  route  avec  un  mis^ionn.aire  (|ui  retournait 
de  la  .\ouvclle-(  >rlt''ans  aux  Illinois'.  INnirquoi 
visiter  les  Apalaclies?  Vt)ye/.  la  lettre  I  du  \'(>i/iii/i' 
l'ii  Itttlir.  l'our»pn)i  s'aventmer  vers  U-s  l'Iorides? 
N'oyez  tous  les  ouvrai,'es  de  sa  jeunesse,  l^ncore  a- 
t-d  raccourci  >cn-iidrmriit  :  il  n'c^t  plu-  ipir-tion, 

I.  La  Mciic  SI-  |iasst>  -  >ur  uiit-  rive  inioniiiic,  au  Itnnl  diiti 
lltiivr  ilnnt  ils  iii>  savaient  pas  le  nniii  •  :  duiu'  jias  sur  la 
frrauirriiiilf  lialUif  <l'.\ll>au)  au  Nia^rara.  I>'ailli-ur>,  ilu  Nia^^ara 
aux  Nalclirz,  lo  ilu'iiiiii  Ir  plus  court  i-sl  bien  d'aller  clierriier 
roiiio. 
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dans  la  double  relation  du  voyage,  comme  dans  le 
Génie  du  Chrislianurne  (I,  v,  8),  de  pousser  «  jusqu'à 
la  pointe  de  l'isthme  des  Florides  »,  ni,  comme 
dans  V/tinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^  de  prendre 
delà  mer  une  vue  des  u  lagunes  »  floridiennes'. 
Ainsi  du  reste-.  Pourtant  nous  avons  cherché  lon- 
guement pourquoi,  ayant  hâte  de  rentrer  à  Phila- 
delphie, il  avait  passé  et  repassé  les  Montagnes- 
Bleues  et  gagné  Chillicothe.  Ici  notre  explication 
est  en  défaut;  mais  il  faut  bien  se  représenter  que 
toutes  ces  opérations  durent  être  semi-conscientes  : 
en  trente  années  l'auto-suggestion  avait  achevé 
son  œuvre. 

La  poéticpie  légende  du  voyage  en  Amérique 
offre  en  effet  un  exemple  achevé  d'auto-suggestion. 
C'est  un  beau  cas.  Nous  le  soumettons  aux  bio- 
graphes de  Chateaubriand.  Ils  diront  si  des  phéno- 
mènes analogues  se  peuvent  constater  en  telles 
autres  circonstances  de  sa  vie;  s'il  est  vrai,  par 
exemple,  comme  le  veut  l'historien  de  la  Palestine, 

1.  Ilinérairp,  i.  III,  [i.  W).  <•  Des  palmiers  cl  un  minaret 
nous  annoncèrent  remplacement  île  Uosette;  mais  le  plan 
même  de  la  terre  était  toujours  invisible.  Ces  plages  resseiu- 
hlaient  aux  lagunes  des  Florides.   ■■ 

2.  11  était  pareillement  tenu  de  donner  la  date  réelle  de  son 
départ  pour  l'Amérique  et  de  décrire  une  lente  traversée  :  car 
il  avait  donné  cette  date  et  raconté  ces  longues  relâches  dés 
VKssul  sur  les  révulutiojis  (partie  II,  chapitre  liv).  Je  ne  Aois 
(ju'une  course  qu'il  aurait  pu  s'épargner  sans  se  démentir  : 
celle  de  New-York  à  Boston  et  à  Lexington.  Du  moins,  je  n'ai 
pas  retrouvé  dans  ses  premiers  ouvrages  mention  de  cet 
épisode. 


ciuTiijiK  ni:  i/iTiNi';ii.\inF.  nr,  cnATKAinniAMi  103 
'ri(ii><  Tdl)!»'!',  «jur  liliiu'-rairi^  do  (llialeauhriaiid  on 
Tonr-Sainli*  nCsl  (ni'  ••  un  voyaf^e  l'ail  avec  des 
\  ovau^es  '■■.  Ils  diront  si  les  0[)t''ralions  inlellec- 
hii'llcs  |»;ii'  nous  cotislalées  concordi'iil  .-ivcc  ccr- 
l;iin<  Irailsiit'iit'Manxducaraclèrede  (  lli.iti'.iuliiiand, 
cl  '-i  elles  ('•clairenl  sa  psyeliolo^MC. 

l'our  nous,  celle  cn(|ucle  nons  a  indiiil  senle- 
intMd  à  nnc  recherche  d'ordn^  lillcraire.  (Ihaleau- 
hriand  n'a  pas  visité  les  retirions  oii  son  imagination 
a  si  loni^leinps  véin.  (le  sont  donc  des  livres  qui 
lui  en  on!  donne';  la  vision  première.  Sur  quelle 
nialicie  a-t-il  exercé  sa  maîtrise,  et  par  quels  jiro- 
c(''di's.'  11  s'agit  de  cai)ler  ses  sources. 

I.  Diillr  Wamlei  un;/  tmch  Paldslina,  (iollia,  185'j,  p.  ■i2."j. 
Cf.  T.  TobliT.  llihtiijf/raijhia  i/eograplika  Palaeslinae,  Leipzig, 
isr.7,  |).  2  ri  p.  |:t7-i:»o. 
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DEUXIEME    PARTIE 


LES    SOURCES 

Où  chercher,  comment  retrouver  «  la  triste 
matière,  sèche  et  terne,  dont  les  Chateaubriand  font 
des  chefs-d'œuvre  »? 

Le  poète  ne  s'en  étant  guère  expliqué,  on  est 
réduit  à  dépouiller  au  hasard  les  relations  des  voya- 
geurs qui  l'ont  précédé  au  Nouveau-Monde.  Donc 
nous  en  avons  parcouru  un  certain  nombre,  depuis 
les  récits  de  La  Sale,  composés  à  l'extrême  fin  du 
XYn«  siècle,  jusqu'à  ceux  de  Saint-John  de  Crève- 
cœur,  écrits  à  l'extrême  fin  du  xvm^  On  le  verra, 
cette  recherche  n'a  point  donné  de  résultats  com- 
plets, et  plusieurs  des  sources  de  Chateaubriand 
nous  échappent  encore.  Aussi,  pour  éviter  une 
besogne  inutile  à  qui  achèvera  cette  ingrate  enquête, 
nous  dressons  en  note  la  liste  des  livres  par  nous 


LKs  soincKs  lO". 

ilr|»i>iiill('s  ri  (|iril  sera  siipcrnii  iriiilerrogcr  ;i  iiuii- 
Ncaii  :  ( '.li.ilraiilniaiid  ne  1rs  a  pas  (;oiinils  OU  n'rii 
a  |ias  lin-  |iaili'.  (  ".rs  livres  t'ijiniiiés,  voici  ctnix 
ilii'il  cniiNiriil  lie  rcicilir  : 

1.  Ni.i.i  «■(■Ile  li>l.'  : 

Lii  Saie,  herniàn-s  ilccoiii'crU's  iluns  t'Aiitérii/i/n  sppli.'nlriu- 
iiiile  lit'  M.  tic  In  Salo,  »«/>•/•*•  au  jour  jjttr  M.  Ii'  ilievalicr  Tonli, 
giuivrriu'iir  (lu  forl  Suint-I.ouis  aux  Illinois,  l'aris,  lO'JT.  — 
Jiiiini'tt  hislorii/tie  du  driniei-  vuijiiye  que  /'eu  M.  de  tu  Suie 
fit  duiif  le  ffolfe  du  .Vexii/ue...  \u\r  M.  JduU'I,  l*aiis,  1713.  — 
i  i>;/uffe  de  la  Louisiane,  par  le  1*.  I^aval,  l'aiis,  1728.  —  John 
Bailrani,  Obnervalions  on  t/ie  inhahilants,  cliniate,  suit,  rhcr.i, 
liiudu<:tiun<,  animais...  mude  bij  Mr  Julm  Uaitrani  in  /lis  Ira- 
veli  froni  l'cnsUriiniit  lo  Unondai/o,  Oswrf/o  and  l/ie  Ijike  Un- 
liirii),  I.imiiifs,  17.*il.  —  .In  Aceounl  of  Jùist  l'Iurida  wilh  a 
J»uinal  lu'id  lnj  Juliri  ilarlrani  oflMiiladcIpliia...,  Londres,  17t)."). 

—  Hossu,  Snuvenux  voyaijes  dans  l'Américjue  septentrionale, 
.\iiislerilaiii,  1777.  —  Al)l)é  \{i)U\n,  i\ouveuu  loi/iiffe  dans  l'Ame- 
ri'/ue  septentrionale  en  l'année  1781,  Pliiladeipliie  el  Paris, 
I7S2.  —  De  Cliaslellux,  Voi/aye.t...  faits  en  IISU,  17SI  el  IIS:!, 
Paris,  178V.  —  .Mitliaiix,  Voyagea  l'ouest  des  Monts  Alleyliainjs. 

—  Jidin  F.  I>.  Sinitli,  Tour  in  Ihe  United  Slales,  contaimnr/ 
an  (iccuunl  of  tite  présent  silualion  of  Ihat  country,  Lmirires 
el  Duldin  1782  (traduction  française  par  L.  de  Uarentoii-.Moiil- 
clial,  Paris,  17!ll).  — John  Filson,  Histoire  de  Kenlucke,  traduit 
lie  l'anijlais  par  Parraud,  Paris,  178.").  —  Lettres  d'un  cultiva- 
teur atnérirain  écrites  de  IISO  à  I7S6  el  traduites  de  l'anylais 
par  .M.  Sainl-John  Crèveneiir,  Paris,  1787;  —  Voyage  dans  la 
llaule-l'ensylianic  et  dans  l'Etat  de  Scir-York,  par  un  membre 
ndoptif  de  la  nation  Oniida  [Sainl-John  de  Crèvecieurj,  Paris, 
an  l.\  (ISOl). — Ferdinand  .M.  ilayard,  Voyai/e  dans  l'intérieur 
des  lltats-Unis  pendant  l'été  de  I7'JI,  Paris,  17'.)7.  —  Voyages 
tir  J.  Long  chez  différentes  nations  de  l'.lmériijue  du  .Sonl, 
traduits  de  l'anglais  par  le  citoyen  I{illccoc(|,  Paris,  nn  II;  — 
I inlay,  Topoyrajihical  description  of  the  western  terrilury  of 
.\orth-America,  Londres,  17JI2.  —  T.  floopcr,  .'^ome  information 
resperling  America,  Londres,  17l).i.  —  I^n  Hocheroncauld-Lian- 
ctiurl.   Voyage  </<«/*.»  les  Htnt^-inis  d'.lmériipie,  Paris,  an  VII. 

—  Isnac  NVeld,  Travels  tlirougli  the  slales  nf  America,  Lon- 
dres, I7y5-il7,  cl  i2"  édition)  17!))». 
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1°  En  première  ligne,  l'œuvre  de  l'illustre  père 
jésuite  Frangois-Xavier  de  Charlevoix,  rédacteur  du 
Journal  de  Trévoux  :  Hisloire  et  description  générale 
de  la  Nouvelle- France ,  auec  le  Journal  historique 
d'un  voyage  fait  par  ordre  du  roi  dans  V Amérique 
septeniionale,  Paris,  1744,  3  vol.  in-i°. 

2°  Autant  qu'au  P.  de  Charlevoix,  Chateaubriand 
est  redevable  à  William  Bartram,  voyageur  et  natu- 
raliste américain,  qui  raconta  en  1791  des  voyages 
accomplis  en  1773, 1774, 1770, 1778:  Travels  through 
North  and  South  Carolina^  Georgia,  Easl  and  Weat 
Florida,  the  Cherokee  counlry.,.,  Philadelphie,  1791; 
Londres,  1792;  Dublin,  1793;  1  vol.  in-8". 

3°  Chateaubriand  exploite  encore,  mais  moins 
largement,  Jonathan  Carver  :  7'ravels  to  the  interior 
paris  of  America,  Londres,  1778,  1779,  178-4,  1  vol. 
in-8''. 

A  l'occasion,  mais  très  accessoirement.  Chateau- 
briand prendra  encore  quelque  chose,  soit  à  : 

4°  Le  Page  du  Pratz,  Hisloire  de  la  Louisiane, 
Paris,  1758,  3  vol.  in-lS*^;  soit  à  : 

5"  J.-E.  Bonnet,  Les  Etats-Unis  d'Amérique  à  la 
fin  du  XVIII'  siècle,  Paris,  1795,  2  vol.  in-8''. 

Chateaubriand  n'a  nommé  nulle  part,  que  je 
sache,  ni  Bonnet,  ni  Le  Page  du  Pratz';  mais  bien 
les  trois  autres,  en  passant.  Jamais  pourtant  en  telle 
manière  qu'on  pût  soupçonner  la  nature  de   ses 

1.  A  moins  que  l'auteur  qu'il  appelle  Duprut  dans  le  Génie 
du  Clirisliunisme  (1,  IV,  vui,  note  11)  ne  soit  Le  Page  du  Pratz. 
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(iIi|il;;iI  ii'iis.  II  li"<  iih-iiI  iMiiiii-  ,'(  rni'diii.iirc  cii  \ny;i- 

IXrWV   (|lii         ,l\,llll     liilll     \  Il    |i.ir    llll-llirilic    ')    cl     "     IK' 

Min.iiil    |M'rs(iiiiii'  '    11,    (l.iiyiic    |t;irl'(iis    l'cclilicr   on 
i'(tiii|ili''lrr  les  (lires  dr  ses  (lc\  ;incicrs '. 

l'uiii-  r;i|)[>r(>cli«M'  les  (l(>scri|)lions  do  (  iiialoaii- 
luiaiid  do  leurs  sources,  nous  ne  sviivrons  pas  hm- 
joiirs  le  iiHMiie  procédé  :  les  (ciivrcs  de  (lliarleNdix 

I.  N'oiri.  v.iiif  uiiiis>i((n,  le  itIcm-  de  ces  mcnlinns.  Cli.ilc.iii- 
lniaiul  .1  .illc';!!!-  (',;ir\rr  deux  fuis  :  dans  le  (Icnic  du  l'/irisliti- 
iiisnir  d,  V,  X)  |iiuii-ci"  tiail  (|in'  •■  le  si'r|i('(il  il  soiincllcs,  i|iiari(l 
sa  fainillc  csl  pciiirsiiivic,  la  n'(.'(»il  dans  sa  fruoiilo  »,  cl  dans 
la  Ih'l'mxe  du  (ïi'nir  du  Chriiliiinisine  (note  F),  [imir  rlaldir 
i|uc  li'soiirs  d'AitnTiiiiir  grimpent,  rnivn-s  do  raisin,  à  la  ciinc 
drs  plus  prnnds  aritrcs.  —  Quant  à  Cliarlovoix,  (lliatcauluiand 
a  n'iiupriinr,  siius  forme  d'apiK'ndici'  aux  Sttlrhrz,  les  (|U(>l(pirs 
pafTCs  dr  Vllisloire  de  lu  Nnuvrlle-Fvuncr  i|ui  lui  iinl  foiiirii  le 
fct'iKiri'j  dt'  snn  pm-rnc  :  ainsi  floriifillo  ri'i>nidiii(,  au  dt'liiit  de 
SCS  lloni'e.t,  la  narration  de  Tilc-!,ivc.  r.hatcauhriand  s'appuie 
encore  de  i'nuloriti;  ilu  Ikmi  l'ère  |)oiir  défendre  ses  (Uirs  ivres 
(fu'-fense,  loc.  Inud.).  et  comme  un  chapitre  du  Grnieitu  Chris- 
fifinisinr,  les  Missions  (h-  Iti  S'ouiplle-l'inni-e  (IV,  IV,  vin),  est 
composé  presipie  tout  entier  de  citations  de  C.harlevoix  impri- 
mit's  entre  iruillemets,  il  y  indi(|ui>  des  références  précises  à 
son  llisloirr.  Mais,  dans  le  \'oi/ai/i!  en  Anirrit/ue,  il  ne  nomim* 
Cliarlevoix  t|u"iine  fois  |)our  compléter,  en  voya;L'eur  mieux 
reuM-ii-Mie.  une  de  ses  alli'iralions  (v(»ir  ci-dessous,  p.  24(1).  — 
jtarlram  endn  a  eu  l'iionneur  d'èlre  nommé  en  trois  occasions  : 
d'aliord  au  même  passajre  <|ue  (larver  et  (Iharlevoix  à  |)ropos 
des  ours  ivres  île  Mescliaceltr-,  puis  i-n  note  d'un  chapitre  du 
(ii'n'u!  du  l'hritlitinisinr  (I,  V,  x),  ou  Chaleauliriaml  décrit  les 
;);/i7.v  niifuiels  des  Florides;  onlln,  en  un  passajre  plus  exjdi- 
cite  du  \'in/iif/c  en  .lin''rii/uc  reproduit  ci-après  (p.  202)  :  tiha- 
teauliriand  y  annonce  i|u'il  commufiii|iiera  quelques  extraits 
des  \  niffii/p.y-  de  Itartram,  où  s'entremêleront  ses  rectillcilions. 
-Outre  Cliarlevoix.  (Inrver  et  Itartram,  ("liateauliriaml  s'est 
H'feré  encore,  en  un  pa>s,i^e  du  Ht'nii'.  il  deux  ou  trois  autres 
voyap'urs  en  Anu-rique.  On  verra  ci-dessous  (p.  281  que  cette 
référence  est  inexacte. 
2.  l'iénie  du  C/nistianis»tr.  I,  \',  iv. 
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sont  aisément  accessibles  à  tout  lecteur;  nous  pour- 
rons donc  nous  dispenser  de  réimprimer  ici  une 
soixantaine  de  pages  du  savant  jésuite;  il  suffira 
d'en  donner  quelques-unes  à  titre  de  spécimens,  et 
de  renvoyer  aux  autres  avec  exactitude.  Au  con- 
traire, il  est  très  difficile  de  se  procurer  en  France 
les  œuvres  de  Carver  et  de  Bartram,  comme  nous 
avons  pu  nous  en  assurer  dans  les  principales 
bibliothèques  publiques  de  Paris.  Force  sera  donc 
de  reproduire  ici  les  textes  de  ces  deux  voyageurs. 
S'astreindre  à  les  citer  en  anglais,  c'eût  été,  sans 
grand  profit,  rendre  le  travail  de  comparaison  désa- 
gréable à  maint  lecteur  français.  Et,  d'autre  part,  si 
nous  avions  proposé  des  traductions  de  notre  cru, 
nous  aurions  risqué  de  multiplier  malgré  nous  les 
coïncidences  verbales  et  de  forcer  les  ressemblan- 
ces. Nous  avons  donc  pris  le  parti  de  citer  Bartram 
d'après  la  traduction  française  publiée  par  P.-V. 
Benoist  en  l'an  VII  ',  Carver  d'après  la  traduction 
donnée  par  M.  de  C...  en  1784'-.  A  l'occasion,  s'il  y 
a  quelque  intérêt  littéraire  à  déroger  à  cette  règle, 
nous  communiquerons  le  texte  anglais  original. 

1.  Voyages  dans  les  parties  sud  de  V Amérique  septentrio- 
nale, faits  par  W.  Bartram,...  traduits  en  français  par 
P.-V.  Benoist,  Paris,  an  VII,  2  vol.  in-8. 

2.  Voyage  dans  les  parties  intérieures  de  V Amérique  septen- 
trionale pendant  les  années  1766,  1767  et  1768...  traduit  sur 
la  3°  édition  anglaise  par  M.  de  C...,  Paris,   1784,  1  vol.  in-8. 
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Lk    '<    \'<iYAC.K    I:N    A.MKlUnl  E    ». 

.\olro  rccluM'clH'  des  soiirct's  csl  roslt-o  à  peu 
près  vainc  pour  les  SO  picmirrrs  p;it;cs  du  ^'(>'j"f/>' 
en  Amrr'niue.  A'^surt-iiiciil .  I.i  plnp.nl  «le  rcs  rrcils 
soiil  lout  sponlonés.  Mais  de  longs  morceaux, 
V A/K-nit  (1rs  lacs  ihi  Ctninda  (p.  iS-o*)),  la  dcscrip- 
lion  du  cours  de  l'Oliio  cl  du  Mississipi  (p.  (>4-H3), 
d'au  In 'S  cni'ore,  doi\ciil  ri  ic  ciiipiiiiili'S  à  des  livi'cs 
sur  lc<qu(ds  nous  u'as(Mis  pas  su  uu'llre  la  U)aiM. 
A  |teiiie  pouvdus-uuus,  pour  (|ucl(pu's  rra;;uieiils, 
prii[Misi'i'  li's  rapprncliciiiciil-  <pir  \iiiri  : 

VoijrKjr,    |).    V.\. 

Lettre  écrite  chez   les   Snit-         Cliarlevuix ',  p.  32(3. 
l'iijes  du  .Mciiiara. 

•  I,ors(ni'iin<' jciiin'  liidii-nno  ■  l'iif  iin-re  i|ui  voit  sa  llllo 
a  mnl  njri.  sa  iiitTc  SO  iMinU'iilo  so  ciinipnrUv  niai,  se  iiicl  ù 
(le  lui  jcliT  lifs  fTKiiltfs  d'oaii  plnircr.  Ct-llc-ci  lui  on  dc- 
au  visn^'c  et  do  lui  dire  :  Tu  nuiudo  lo  sujol,  ol  ollo  se  con- 
inc  tlish'tn'jrcs.  Co  roproilie  loulo  de  lui  dire  :  Tu  vie  dés- 
inarii|uo  raroinoiU  son  olTol.         Itnimirs.  Il  est  rare  <|ue  ceUo 

niaiiiiro  de  reprendre  ne  soit 
pas  efllcace.  Ordinairement  In 
plus  ^^rniide  punition...  c'est 
de  jeter  aux  enfants  un  peu 
d'eau  au  visajre.  • 

1.  I.ors'iue  nous  citons  Cliarlovoix.  sans  rarniionnor  aurun  tilro, 
nous  voulons  ildsignrr  son  Junnint  liitlorn/ue,  «jui  forme  lo  lroisii''nio 
\..lun)e  lie  son  j:ranil  oiivraKe.  Hartram  est  citt',  i|uan<l  nous  ren- 
voyons au  texte  anglais,  ilapri-s  l'iMlitioii  de  Oublin,  1"07. 
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Ce  trait  est  reproduit  dans  Alala. 


Voyage,  p.  48. 

Le  lac  Érié  a  plus  de  cent 
lieues  de  circonférence.  Les  na- 
tions qui  peuplaient  ses  bords 
furent  exterminées  par  les 
Iroquois  il  y  a  deux  siècles; 
quelques  hordes  errantes  in- 
festèrent ensuite  des  lieux  où 
l'on  n'osait  s'arrêter. 


Charlevoix,  p.  233. 

Le  lac  Érié  a  cent  lieues  de 
longueur  de  l'est  à  l'ouest.  Le 
nom  qu'il  porte  est  celui  d'une 
nation  de  la  langue  huronne, 
qui  était  établie  sur  ses  bords 
et  que  les  Iroquois  ont  entière- 
ment détruite. 


Par  une  singulière  interprétation  de  Toriginal, 
Chateaubriand  réduit  des  deux  tiers  la  circonfé- 
rence du  lac  Érié. 


Voyage,  p.  50. 

Le  lac  Huron  abonde  en 
poisson;  on  y  pèclie  Variika- 
meque  et  des  truites  qui  pèsent 
deux  cents  livres.  L'ile  de  Ma- 
timoidia  était  fameuse;  elle 
renfermait  le  reste  de  la  nation 
des  Ontawais,  que  les  Indiens 
faisaient  descendre  du  grand 
Castor. 


Charlevoix,  p.  282-.3. 

Les  poissons  les  plus  com- 
muns dans  les  trois  lacs  sont... 
Vas/ika?nègue,  et  surtout  la 
truite.  Il  y  en  a  d'une  grosseur 
monstrueuse...  Les  Ontaouais, 
qui  se  sont  retirés  dans  les 
îles  du  lac  Micbigan.  y  sèment 
du  mais.  Les  Amikoués  fai- 
saient autrefois  demeure  dans 
ces  iles;  celle  nation  est  au- 
jourd'hui réduite  à  un  très 
petit  nombre  de  familles,  qui 
ont  passé  dans  l'ile  Manitoua- 
lin,  au  nord  du  lac  Huron; 
elle  est  pourtant  une  des  plus 
nobles  du  Canada,  suivant  les 
Sauvages,  qui  la  croient  des- 
cendue du  grand  Castor. 

Donc,  en  ces  deux  phrases,  Chateaubriand,  trou- 
vant intérêt  à  nous  renseigner  sur  certain  poisson, 
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siii'  ci'il.iilli'  Ni'  fl  --iir  li'-<  li;iliil;iiiU  de  celle  île, 
ev||(,|iie  le  ikuii  iIii  ]H>isS()ii,  di'-lii;  il  re  le  imiii  (h; 
l'île  el  \  I  i;ui<|M)rle  iilie  |)eii|il;iile  (|iii,  sans  doillc, 
n'v  a  jamais  (Icesst'"  ses  \\  iL;\Naiiis. 


Viiijoijo,  |).  !17. 
Jouni'il  s'/xs  (Iule. 


H.iiliaiii,  l.  !,  p.    i:i.S. 


Je  n'avais   jias  fail  icnl    i>a>  Ji-  fus  cvcillt-  au   iiialiii    par 

siHis   liitis  (|m'  j'ai    a|H'n,u   ufi  '''  lialiii  iIcs   dinilfs   sauvages. 

lriiii|icaii  tif  (linilcs...  I,c   suir,  l'iMiilaril  plus  d'uin'  licuro,  on 

(•lies  so  pi'iflii-iil  sur  les  ciiiips  n'i'iiliMii!    i|ui>    ic    liruit    rlaus 

(les  nrhros   les   plus  rii'vi-s;  le  l'Uil  Ir  pays;   un   peu  après  le 

malin,  elles    font  entendre  du  lever   du    soleil,   elles    ressent 

haut    de    ces    arlires    leur    eri  leurs    appels,    et    quittent    les 

répété;  un  peu   ajjrés   le    lever  hautes  hranclies  sur  les(|uelles 

(lu  sidoil,  leurs  clauietirs   i'cs-  elles  cuit  i-uui'lié,  et  des(end<'nt 

M'iil,  et  elles  deseendenl    dans  à  terre,  ou,  déplnyant  leuri|ueue 

les  fnrèls.  arfrentee, les  uiàlos so  |)avanent 

aulcuir  de  leurs  fenielles. 


Voi/iii/C,    p.    72. 

On  appelle  lir  en  Amérique 
des  hanes  d'une  terre  Idnnche 
un  peu  glaiseuse,  «pie  les  huf- 
lles  se  |>laisenl  à  h-elier;  ils  y 
ereusent  avee  leur  langue  des 
sillons.  I,es  pxiri-menls  do  ces 
animaux  sont  si  imprégnés  de 
la  terre  du  lie,  qu'ils  rr-sscm- 
lilenl  à  des  nion-eaux  de  eliaiix. 
Les  huflU'S  reelierelient  les  lies 
à  eauses  des  sels  qu'ils  con- 
liennent  :  res  sels  guérissent 
les  animaux  ruminants  des 
tratwliées  que  li-ur  eause  la 
iTudilé  des  Mérites.  Cependant 
les  terres  de  In  vallée  de 
roiiio  ne  sont  |ioiut  sali-es  au 
goût;  elles  sont  au  eonlraire 
extrêmement    insipides. 


IJarlram,  t.   I,  p.  '.lO. 

La  h-rre  de  «et  endmit  {Ihif- 
fiilo  lA'k)  est  un  argili'  g'ras, 
visipieux  et  Idani-  ou  cendré, 
ipu'  toutes  es|)ècps  de  lièl«-s  à 
cornes  lèchent  avec  avi«lilé; 
les  habitants  p«'nsi'nt  «pu-  «-et 
argili"  est  impregni'  di*  vap«Mirs 
salines;  mais  je  n'ai  pu  y 
trouver  aucun  gnùl.  Il  est 
d'uni'  dduceur  l'xtiémemenl 
insipide.  Les  hèles  l'aiment 
avec  passion,  au  point  «pie 
leurs  exerémenls  semldenl 
riri"   ili-  vérilahle  ari'ile. 
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Description  de.  quelques  sites  dans  l'inlrrieur 
des  Florides.  {Vuyofie,  p.  8i-8S.) 

Chateaubriand  l'ait  précéder  les  belles  pages  que 
nous  reproduisons  ici  de  ces  quelques  lignes;  c'est 
la  principale  mention  qu'il  ait  jamais  faite  de  Bar- 
tram. 

«  InimédiatoiHcnL  après  la  descripUoii  de  la  Loui- 
siane, viennent  dans  le  manuscrit  qu(d(]ues  exti-aits  des 
voyages  de  Barlram,  que  j'avais  traduits  avec  assez  de 
soin.  A  ces  extraits  sont  entremêlées  mes  rectitications, 
mes  rétlexions,  mes  additions,  mes  propres  descriptions, 
à  peu  près  comme  les  notes  de  M.  I\amond  à  sa  traduc- 
tion du  Voyage  de  Coxe  en  Suisse.  Mais  dans  mon  travail, 
le  bout  est  beaucoup  plus  enchevêtré,  de  sorte  qu'il  est 
presque  impossible  de  séparer  ce  qui  est  de  IJartram, 
ni  souvent  même  de  le  reconnaître.  )> 

Nous  tâcherons  de  le  reconnaître  pourtant,  et  de 
faire  ce  départ. 

Voyage,  p.  84.  lîarlram,  passim. 

Nous  (Hions  poiiss('s  par  un  (0?(  retrouve,  presque  à  cha- 
vcnl  frais.  La  rivière  allait  se  que  page,  Bartruin  occupe  de 
I)crdre  dans  un  lac  ([ui  s'ou-  tels  soins  dans  des  paysages 
vrnil  devant  nous,  et  ([ui  for-  analogues  :  il  reconnaît  xin 
niait  un  bassin  d'environ  neuf  petit  lac,  et  fait  voile  vers  un 
lieues  de  circonférence.  Trois  îlot  :  amarrage  de  sa  barque 
îles  s'élevaient  du  milieu  de  ce  aux  arbres  de  la  rive,  explo- 
ite; nous  finies  voile  vers  la  ration  des  richesses  naturelles 
plus  grande,  où  nous  arri-  du  lac  et  de  l'ilol,  pêche, 
vâmcs  à  huit  heures  du  matin,  citasse,  herborisation,  il   ?i'est 

Nous   déhar(piàmcs  ù   l'orée  pas   de  scènes  plus  familières 

d'une   plaine  de    forme   circu-  au  lecteur  de  ses  récits.) 
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liiiri';  iiiiiis  mimes  nulro  canid 
il  ral)ri  siiiis  un  f:i(iii|ii'  de 
miirroniiii'rs  <|iii  (-rnissaiciil 
l>rfsi|iii«  dans  l'eau.  Nmis  hàli- 
mes  ntdre  liulte  sur  une  peliti' 
l'Hiineuce.  La  brise  de  l'est 
Miuniail,  el  larralcliissail  le 
lae  et  les  roii''ts.  Nous  déjeu- 
nâmes avec  nos  ^-aielles  de 
maïs,    el     nnus    lujus    dis|ici- 

sàmes  dans  l'Ile,  les  uns  i>„m-  j!;,,  Iiain,   t.   I,    !..    l'.tl 

el^.sser,  les  antres  pour  ,.è.lnr  (|)„|,|in,    |()2>. 

nu  pour  rueilhr  des  plantes. 

Nous  remari|uàmes  une  es-  L'hlbisriis  cnccinrus  eroil  à 
péee  d'Iiiliiscus.  Celle  lierhe  dix  ou  douze  pieds  de  haul,  en 
émirme,  .|ui  eroil  dans  les  se  divisant  nVulieremenl  de 
lieux  has  el  liumides,  monte  manière  à  former  un  eùne  ai-u. 
il  plus  de  dix  ou  douze  pieds,  v;,.^  liranilies  se  suhdivisenl 
et  se  termine  en  un  eone  ^I,,  nn-me  et  sont  ornées  ilc 
exlrèmemenl  aifru  :  les  feuilles  ^.,nndcs  Heurs  jtourpre.  (ju'on 
lisses,  léjîèrement  sillonnées,  «pciroil  ii  une|:randi' distanre. 
sont    ravivées    par    de    belles 

fleurs    cramoisies,     f|ue     l'on  nJUlrain.   I.    1,   |i.    li 

apereoit  il  une  f-'rande  distance.  (Dublin,    )).    It. 

I/niravé      vivi|)are     s'élevait        Je  parvins  ii    une  forêt  d'«- 
eneore  plus  haut  dans  les  cri-    rjuvf  viriptira.  Je  dis  une   fo- 
«lues  salei's,  et   pre>entait  une    rét,  parce  ([ue   les   hampes  de 
forêt  d'hi-rbes   de   trente   pieds    leurs    Heurs   avaient    pris    de 
perpendiculaires.     I,a     foraine    Irente  pieds  de  haut.  Lorscpie 
miire    de    celle    herbe    penne    leurs  {.'raines  sont  mures,  elles 
i|ueli|uefois      sur      la      plante    germent    et   jioussent   sur    les 
même,  de   sorte  (|uo   le  jeune    l)ranclies    mêmes,   JusipTii    ce 
plant  tombe  ii  lerre  tout  formé.    (|ue  la   hampe  se   desséche  el 
(iomme   l'ajrave   vivipare   croit    meure.     Les    jiMines     |)lanles 
siuivenl  au  bord  des  cau.\  cou-    alors    tombent    par    terri",    se 
rantes,  ses  frraines   nues   cm-    Hxent  dans  le    sable   el   pous- 
|n»rtées  du  Hol  étaient  exposées    ^enl  des  racim-s. 
il  |>érir  :  la  nature  les  a  déve- 
loppées piiur  ces    cas  particu- 
liers sur  la  vieille  plante,  alln 
(|u'elles    pussent  se    Hxer  par 
b'urs    petites    racines,    en    s'é- 
chappaiil  du  -i-ifi  malerntl. 
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Voyage,  p.   8:\. 


Le  soiicliet  (l"Amcri([ue  iMnit 
commun  dans  l'ile.  Le  tuyau 
de  ce  soucliet  ressemble  à 
celui  d'un  jonc  noueux,  et  sa 
feuille  à  celle  du  poireau  :  les 
sauvages  l'appellent  apni/r/ 
malsi.  Les  filles  indiennes  de 
mauvaise  vie  broient  cette  plan- 
te entre  deux  pierres,  et  s'en 
frottent  le  sein  et  les  bras. 

Nous  traversâmes  une  prai- 
rie semée  de  jacobée  à  fleurs 
jaunes,  d'alcée  à  panaches 
roses,  et  d'obélia,  dont  l'ai- 
grette est  pourpre.  Des  vents 
légers,  se  jouant  sur  la  cime  de 
ces  plantes,  brisaient  leurs 
flots  d'or,  de  rose  et  de  pour- 
pre ou  creusaient  dans  la  ver- 
dure de  longs  sillons. 

La  sénéka,  abondante  dans 
les  terrains  marécageux,  res- 
semblait par  la  forme  et  par 
la  couleur  à  des  scions  d'osier 
rouge  :  quelques  branches 
rampaient  à  terre,  d'autres 
s'élevaient  dans  l'air  :  la  sé- 
néka a  un  petit  goût  amer  et 
aromatique.  Auprès  d'elle  crois- 
sait le  convolvulus  des  Caro- 
lines,  dont  la  feuille  imite  la 
pointe  d'une  flèche.  Ces  deux 
plantes  se  trouvent  partout  oi'i 
il  y  a  des  serpents  à  sou- 
nettes    :     la     première    guérit 


Cli;irlevoix,f/i.s^  de  la  Nouv.- 
Fraiice,  t.  II,  Descr.  >, 
p.  44. 

Le  souchet  de  l'Amérique 
est  une  herbe  dont  les  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  poi- 
reau;... son  tuyau  est  comme 
celui  du  jonc  noueux...  Les 
sauvages  de  la  Floride  nom- 
ment cette  plante  afioyn  matsi. 
Les  sauvages  la  broient  entre 
deux  pierres  et  se  frottent  de 
son  suc,  quand  ils  veulent  se 
laver ,  parce  qu'ils  croient 
qu'elle  affermit  leurs  chairs 
et  leur  communique  une  odeur 
fort  douce. 


ClKirlevoix,  Bct^cr.,  p.  36. 

La  séni'ka  est  jaunâtre  en 
dedans,  blanche  en  dehors,  et 
d'un  goût  acre,  un  peu  aroma- 
tique. Elle  pousse  plusieurs 
tiges,  les  unes  droites,  les 
autres  couchées  par  terre. 


Les  'sauvages  la  regardent 
ciuume  un  spécifique  contre 
le  venin  du  serpenta  sonnettes. 


1.  Cctto  abréviation  désigne  une  Descvlplion  de-i  Plantes  de  l'Anu'- 
rique  septentrionale,  par  le  P.  do  Cliarlevoix,  publiée  en  appendice  au 
t.  II  de  son  Histoire  rie  la  Noumlle-France. 


LKS   SOrilCKS  205 

ilr  leur  niorsurt';  la  snoiide 
l'sl  si  |iiiissaiil«',  (|iii'  1rs  Saii- 
va^'cs,  aprrs  s'en  ("•Iri'  frnllt'  les 
mains,  inatiii'iil  iiii|)iini'iiu>iit 
(Ts  rriluulaliles  ri'plilfs.  Les 
liiilii'fis  rai'unlciit  i|iii-  li'  (irarid- 
l'.>|iril  a  fil  |iiiir  di-s  ^•^inTrins 
(If  la  (  Jiair-ltiiiif:f  iiii.r  jumlies 
nues,  et  i|iiil  a  sfiiic  luiiiifiiit> 
ifs  lioihfs  saiulaiifs.  malf^ié 
la  Fff laiiialiiiii  dfs  .'itiif-  dfs 
sfr|ifiit-. 

Vuijdijr,  |t.  80.  rliarlfvnjx,  Drscr.,  \>.  24. 

Nous  rccoiiiiùiiirs  la  sfrpfn-  La  sfijif rilairt'  se  Iruuvo 
taire  sur  les  racini's  (les  grands  <oriiiiiijni'iiifrit  sur  la  rariui' 
arlui's;  l'arlire  pour  le  mal  de  des  jrrands  arlires.  —  I'.  22. 
dfuls,  doril  le  tronc  et  les  L'arlir»'  pt)ur  le  mal  de  dents 
lirafnhes  épineuses  sont  4-|inr-  a  son  tronc  et  ses  grosses 
p's  de  prolulieranres  grosses  branches  presque  tous  couverts 
comme  des  o-ufs  de  pi^^eon  ;  de  protuliérances,...  dont  les 
ru/v/o.v/« 'ou  cannelier^'e,  dont  |)lns  frrandes  sont  ^'rosses 
la  «-eriso  rouge  crcdt  parmi  les  comme  des  noi.x;  —  I*.  '.i'J.  La 
mousses,  et  {.'uérit  du  llu.x  lie-  canneherp-  vient  dans  les 
patiijue.  Ln  liourpène,  qui  a  la  pays  couverts  de  mousse;  ... 
proprift»'  de  chasser  les  cou-  son  fruit  est  rouge,  gros 
leuvres,  poussait  vigoureuse-  comme  une  cerise...  Les  sau- 
ment  dansdes  eaux  stagnantes  vages  l'appellent  titoca,  on  le 
couvertes  de  rouille.  conlll  et  on  l'estime  contre  le 

cours  de  ventre.  —  1».  ,"){.  La 
Itourgene  jette  plusieurs  verges 
droites,  longues....  on  prétend 
qu'avec  un  hàton  de  cet  arbris- 
seau on  chasse  les  serpents. 


1.  L' Arclotla.  Cctic  plante  s'appcllo.  selon  Cliarlevoix,  non  pas 
Viirclotla,  mais  Vntuiii  ou  cannebergo  (p.  -10).  Il  va  sans  dire  que  les 
dictionnaires  Jo  botaniijue,  (|ui  connaissent  l'uluca,  ignorent  Vnrclostti. 
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Un  spectacle  inattendu  frappa 
nos  regards  :  nous  découvrîmes 
une  ruine  indienne;  elle  était 
située  sur  un  monticule  au  bord 
du  lac;  on  remarquait  sur  la 
gauche  un  cùne  de  terre  de 
quarante  à  quarante-cinq  pieds 
de  haut;  de  ce  cùne  parlait  un 
ancien  chemin  tracé  à  travers 
un  magnilique  bocage  de  ma- 
gnolias et  de  chênes  verts,  et 
qui  venait  aboutir  à  une  savane. 
Des  fragments  de  vases  et  d'us- 
tensiles divers  étaient  dispersés 
(;à  et  là,  agglomérés  avec  des 
fossiles,  des  co(iuillages,  des 
pétrifications  de  plantes  et  des 
ossements  d'animaux. 

Le  contraste  de  ces  ruines 
et  de  la  jeunesse  de  la  nature, 
ces  monuments  des  hommes 
dans  un  désert  où  nous 
croyions  avoir  pénétré  les  pre- 
miers, y  causaient  un  grand 
saisissement  de  cœur  et  d'es- 
prit. Quel  peuple  avait  habité 
cette  île?  Son  nom,  sa  race,  le 
temps  de  son  e.xistence,  tout 
est  inconnu;  il  vivait  peut-être 
lors([ue  le  monde,  (jui  le  ca- 
chait dans  son  sein,  était 
encore  ignoré  des  trois  autres 
parties  do  la  terre.  Le  silence 
de  ce  peuple  est  peut-être 
contemporain  du  bruit  (|ue 
faisaient  de  grandes  nations 
européennes  tombées  à  leur 
tour  dans  le  silence,  et  qui 
n'ont  laissé  elles-mêmes  que 
des  débris. 


Bartram,  t.  I,  p.  188 
(Dublin,  p.  101). 

Sur  les  bords  de  ce  lac  [le 
lac  George,  formé  par  une 
expansion  de  la  rivière  Saint- 
Jean],  on  voit  les  restes  évidents 
d'une  grande  ville  indienne. 
Elle  était  située  sur  un  monti- 
cule, près  des  bords  du  lac. 
Sur  son  emplacement  est  une 
élévation  conicjue  do  terre, 
d'où  part  une  grande  chaussée 
indienne,  qui,  traversant  un 
magnifique  bois  de  magnolias, 
de  chênes  verts,  de  i)almiers 
et  d'orangers,  va  aboutir  à 
une  vaste  savane.  L'ilo  a  dû 
être  très  peuplée  si  l'on  en 
juge  par  les  nombreux  frag- 
ments de  vaisselle  indienne, 
les  os  d'animaux,  et  autres 
débris  qu'on  y  rencontre  par- 
tout, et  surtout  sur  les  coteaux 
et  parmi  les  coquillages  qui  y 
forment   plusieurs  monticules. 


LES    SOl'UCES  207 


V'iijatjt',  p.  H" 


Ndiist'xamidàiin's  li's  riiitics  : 
ilfs  nnfrailmisitis  salildiinfiiscs 
ilii  Imiiulus  stirtait  nui'  csium-c 
lie  (lavnl  il  lli'ur  rose,  pcsaiil 
.111  liuiil  (l'iini>  li;.'L'  iiiiliiii'i' 
il'iin  vcrl  pàlf.  Lrs  ImliiMis 
lirciit  di'  la  nniiH'  ilc  ce  pavul 
uii(>  lioissDii  sKpiiiillipic;  la 
tiiri'  cl  la  lliMir  oui  mu-  nilfiir 
n^Tt-able  ipii  ifslc  alluclic»'  à 
la  main  lors(|ii'oii  y  louclic. 
Cille  plaiiU"  l'iail  failc  jiour 
uriRT  K-  Idinlicaii  d'un  Sau- 
\n'j;i^  :  st's  racini'S  procurent 
le  sommeil,  el  le  parfum  de  sa 
lleiir,  ipii  survit  à  celle  (leur 
même,     est    une    assez    douce 

image  du  souvenir  .lu'une  vie  |{;iili;un,  t.  IF,  p.  23t 

innocente  laisse  dans  la  soli-  (Duliliii,  p.   4()i!. 

tude. 

Continuant  noire  mute  el  A  ipu-lques  milles  au-dessus 
ol)>ervant  les  mou»es,  les  de  Taensa  (pays  de  la  Mobile) 
graminées  pendantes,  les  ar-  j'apen.us  avec  elonnenu-nt  une 
liu>les  eclievelés,  el  tout  ce  plante  en  (leurs,  dorée  du 
train  de  (danlos  au  port  jaune  le  plus  éclatant.  Hlant 
me|ancoli(|ue  qui  se  plaisent  moulé  sur  la  c<Me,  je  vis  «pie 
ù  décorer  les  ruines,  nous  c'était  une  sorte  ii'œnulhrid; 
observâmes  une  es|»éco  d'o-no-  elle  s'élève  droite  ii  sept  ou 
lliere  pyramidale,  liante  de  liuit  pieds  de  haut...  el  forme 
sept  a  huit  pieds,  a  feuilles  une  sorte  de  ligure  pyrami- 
(ddongues  ',  dentelées,  el  d'un  dalc.  I.es  feuilles  sont  d'un  vert 
vert  noir;  sa  llcur  est  jaune,  foncé,  larges,  ilenlelées  pro- 
Le  soir,  celte  Heur  lommence  fondement  en  scie.  Les  Heurs 
il  s'entr'ouvrir;  elle  s'épanouit  sont  d'un  jaune  éclatant;  ses 
pendant  la  nuit;  l'aurore  la  Heurs  commencent  ii  s'ouvrir 
trouve  dans  tout  son  éclat;  le  soir;  elles  s'i-panoiiissent 
vers  la  moitié  du  matin  elli-  tout  a  fait  dans  la  nuil,  et  sont 
se  fane;    elle    lonihe  a    midi   :     le     matin      dans     toute     leur 

I.  Kt  lion  hlonile».  roinmo  on  lit  ilaiis  l'i^Uilion  Dire  Jos  .Vrinoins 
<!  fiutreToinbe,  U  I,  p.  103. 
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elle     ne     vit     que      quelques    beauté;  mais  elles  se  ferment 


heures,  mais  elle  passe  ces 
heures  sous  un  ciel  serein. 
Qu'importe  alors  la  Lriévelé 
de  sa  vie? 

A  quehjues  pas  de  là  s'éten- 
dait une  lisière  de  mimosa  ou 
de  sensitive  :  dans  les  chansons 
des  Sauvages,  l'àme  d'une 
jeune  fille  est  souvent  com- 
parée à  cette  plante  '. 

Voyage,  p.  88. 

En  retournant  à  notre  camp, 
nous  traversâmes  un  ruisseau 
tout  horde  de  d innées;  une 
multitude  d'éphémères  bour- 
donnaient ù  l'enlour. 


et  se  dessèchent  avant  la  fin 
du  jour. 


Bartram,  t.  I,  p.  9 
(Dublin,  p.  xiii). 

Ce  qui  est  vraiment  admi- 
rable, ce  sont  les  propriétés 
de  la  Dionea  muscipula. 
Avançons  près  de  ce  ruisseau, 
qui  en  est  bordé;  voyez  s'ou- 
vrir ces  lobes  vermeils  :  leurs 
ressorts  sont  tendus,  ils  sont 
prêts  à  se  refermer  sur  l'in- 
secte sans  déhance  :  voyez 
comme  une  de  ses  feuilles  se 
replie  sur  une  mouche;  une 
autre  a  pris  un  petit  ver  :  elle 
s'en  saisit,  et  ne  le  lâchera  pas. 


Il  y  avait  aussi  sur  ce  parterre 
trois  espèces  de  papillons  :  l'un 
blanc  comme  l'albâtre,  l'autre 
noir  comme  le  jais  avec  des 
ailes  traversées  de  bandes 
jaunes,  le  troisième  portant 
une    queue    fourchue,    quatre 


Ha r tram,  t.  I,  p.  18 
(Dublin,  p.  xviii). 

L'éclat  des  myrtes  et  des 
cactus...  attirait  plusieurs 
beaux  papillons  de  deux  ou 
trois  espèces  :  il  y  en  avait 
un  noir,  dont  les  ailes  supé- 
rieures étaient...  marquées  de 
bandes       transversales      d'un 


1-  Aote  de  Chateaubriand  :  «  Tous  ces  divers  passages  sont  de  moi; 
mais  jo  dois  à  la  vérité  historique  de  dire  que,  si  je  voyais  aujour- 
d'hui ces  ruines  indiennes  do  l'Alabama,  je  rabattrais  de  leur  anti- 
quité. » 


Li:s  sol:iu:i:s  :2(»0 

ailes  (l'or  |i;irni'>  ilr  Mm  et  jmiiir  piilr...  liii-  aiilrc  csiicrc 
M'ini'rs  (l'vi'iix  tli-  |>mii[trc.  riait  d'iiiic  praiidfiir  sinfrii- 
Atliri's  par  les  ilioriri-s,  tes  lirrc  :  la  paire  iiin-ricurc  de 
inx'clrs  se  posaii-nl  sur  elles;  ses  ailes  se  leriiiiriait  prés  du 
mais  ils  n'en  avaient  pas  |>liis  eorps  j)ar  une  <|ueue  inn^^ue, 
liit  tourlié  les  feuilles  ipfelles  élrnite  et  riiurcliue;  le  fuiid 
se  referniaienl  el  eiiveluppaient  de  sa  «ouleiir  était  un  jaune 
leur  proie.  rayé  transversalement  de  ban- 

des (d)lii|ues,  d'un  lejrer  Ideu 
niesie,  dont  les  extn-mités 
l'taient  (trnees  de  petits  yeux 
forujés  par  des  cercles  Idi-us 
et  rmipes.  In  plus  grand 
nnnihre  était  d'une  espèce 
Idanclie  comme  la  nei<'e  >. 


It.iili'.iiti.   I.   I,  |i.   i2 
hiililiii,  p.  i2}. 

De    retour    ii    noire   ajoiipa.  Nous     eiiines     liienlùl      pris 

flous  alliimi's  a    la   pèdie  pour  (|ue|i|ues    poissons,     dont     un 

nous  consider  du  peu  de  succès  dune    1res     lielle    es|>éce.     On 

dr  la  chasse.   Kmi)ari|ué>  dans  lui    d<mne    le    nom     de  ventre 

le  canot,  avec   les    lilels  el   les  rijiii/r.   Il  esi   granil  comme  la 

liL'nes,      nous     co|o\àmes      la  main  d'un  homme;  le  haut  de 

p.irlie    orientale    de     l'ile,    au  la  tèle  et  du  dos  s(mt  d'un  vert 

liord  des   aljrues  et  le  long  des  (dive...    les    cotés    [de    la    léte] 

camps    onihragi's;     la     Imite  sont    d'un    vert   de   mer,   loiir- 

etait    si    vurace    i|ue    nous    la  nanl    un   peu    vers  l'azur...    le 

prenions      à      des     hame».fins  ventre    est    d'un    heau     rouge 

sans  nmorc<';  le  poisson  appelé  écarlate;  ses  yeux  sont  grands, 

le    poisson  d'or  était  en  ahon-  et  l'iris  est  d'une  helle  couleur 

dance.  Il  est  impossible  île  voir  rouge,  ("est  un  poisson  vurace, 

lien  de  plus  he.iu  «|Ui'  ce  petit  (|u'i|  est   aise  de  prendre  avec 

rot    des   omles    :    il    a  environ  une  amorce  ciinvenalilr. 
cini|   pouci's  de  limg;   sa   tète 


I.  ( 'i'st  i<-i  \c  typr  (les  vtelifiC'ilioun  (pio  nous  proiiinttait  Château- 
liriaiiit  :  \\  l'nii  •lovorcr  par  la  ilitmut  muariituln,  lial>ilc  à  so  saisir  de 
mouche»  cl  «le  /trlits  icr.t,  les  papillotis  •  il'uno  grandeur  singulitro  », 
qui,  rUet  ilartrani,  dix  pa^es  plus  loin,  voliigcnt  sur  dos  mortes  inof- 
fuosirs. 

^fi>»:si  ciiiTiuL'KS.  »* 
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est  couleur  d'outrcuier;  ses 
cûlés  et  son  ventre  élincellent 
comme  le  feu  ;  une  barre  brune 
lonp,itudinale  traverse  ses 
flancs  1;  l'iris  de  ses  larges 
yeux  brille  comme  de  l'or 
bruni.  Ce  poisson  est  Carni- 
vore. 

A  quelque  distance  du  ri- 
vage, à  l'ombre  d'un  cyprès 
chauve,  nous  reiriarquàmes 
de  petites  pyramides  limoneuses 
qui  s'élevaient  sous  l'eau  et 
montaient  juscju'à  la  surface. 
Une  légion  de  poissons  d'or 
faisait  en  silence  les  approches 
de  ces  citadelles.  Tout  à  coup 
l'eau  bouillonnait;  les  poissons 
d'or  fuyaient.  Des  écrevisses 
armées  de  ciseaux,  sortant  de 
la  place  insultée,  culbutaient 
leurs  brillants  ennemis.  Mais 
bientôt  les  bandes  éparses 
revenaient  à  la  charge,  fai- 
saient plier  à  leur  tour  les 
assiégés,  et  la  brave,  mais 
lente  garnison,  rentrait  à  re- 
culons pour  se  réparer  dans 
la  forteresse. 


IJartram,  t.  !,  p.  87 
(Dublin,  p.  43). 

L'eau  [de  la  rivière  Brond] 
était  tranquille,  claire,  et 
coulait  dans  un  lit  de  gravier. 

On  y  voyait  plusieurs  petits 
monticules  coniques,  dont  le 
faite  s'élevait  jusqu'à  la  sur- 
face de  l'eau.  Ces  petites  pyra- 
mides étaient  l'ouvrage  des 
crabes  (cancer  macrourus),  qui 
les  habitaient.  Elles  semblaient 
servir  de  fort  et  de  retraite 
aux  jeunes  crabes  poursuivis 
sans  relâche  par  leurs  ennemis, 
les  dorades;  celles-ci,  en  grand 
nombre,  leur  donnaient  conti- 
nuellement la  chasse,  excepté 
dans  de  courts  instants  oii  les 
vieux  crabes,  quittant  leurs 
pyramides,  faisaient  sur  elles 
une  sortie.  Alors  les  petites 
dorades  fuyaientde  toutes  parts, 
fendant  l'eau  comme  des  sil- 
lons de  lumière;  mais  bientôt, 
toutes  revenaient  à  la  charge 
et  sitôt  les  vieux  crabes  ren- 
trés, elles  entouraient  les 
pyramides  pour  atteindre  les 
petits. 


1.  Cette  «  barre   brune  longitudinale  »  manque  à  la  description  do 
Bartram  :  exemple  des  additions  promises  par  Chateaubriand. 
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harir.iin,  (.  I,  p.  -JkS 
iDuMiii,  |>.  Ii'ii). 

!,(•  rriiniilili'.  nnlt.inl  riiliiini-  Jr    \i-.    le    cmiddili',    cIimhIm 

Ir  tritiic  t\'\\u   .iilur,   1.1   tniilc,  dans    Ir    f'iiinl    <ic    la    Miiiitr, 

II»  Idiiclict,   1.1  iicnlic.   11'    rail-  cnmiiic  le  liniic  d'im  ailirc,   la 

iiclct  ',  la   liasse,   la    lin''mc,  le  triiilc,  et  Imilcs  les  vaiiélcs  de 

|Miiss(iri-l;imljmir ,    le     pnissim  la    lnvinc    dia|)ifc,    le    cailish 

d'or,     tous     ciinriiiis     iiiorlrls  li.irlm.     Ir'    icdoiiti-    slirifr-rav, 

les  lins  dos   aiiln-s,   ii.ijicairnl  le    IloiiiidiT,  le   liass,  le  slit'('(i- 

pr'lt'-iiK'lf  dans  le  l.ic,  l'I  sein-  slirad    ri     le    driiiii,     tous    en 

Idaicnl    avoir    fait     une    tiï-vr  troiipos  sc-parrcs  et  sans  crainlc 

nlln  do  jouir  on  coininiin  do  la  les     uns     dos     autres.    Aiieuii 

hoauto  de  la  soirée  :    le  (liiide  sipiie  diniiuilio,  aucune  loiila- 

a/.uro     se     peiirriail    do     leurs  ti\o    pour    s'attatpior    récipro- 

eoulours   (•lian;:oanlos.    l/oride  quenioiil.   Suspendus   dans    le 

étal  si    pure,  (|uo  l'on   oiit  erii  lluide     coiiiuie    des    papillons 

pouvoir    toueher  du    doiiît    les  dans     l'air,      ils     nioulonl    et 

aetiMirs  do   relie  seine,  ipii    se  redeseondenl...  On  eroil  voir  les 

jouaient  à  viiifrl  pieds  de  pro-  poissons    à    ((uehiuos     poueos 

fondeur    dans    leur    ,;rrollo    do  de  soi:  on    serait   loiilé  do  les 

erislal.  saisir,  ou  do   louelier  du   doiiit 

l'our  roj:a'riior  l'anse  où  nous  l'o-il     du     irorodile     eiulorini, 

avions     notre      l'IaMissemenl,  ipioiipi'il     soit     à      vinj;t      ou 

nous  n'eu  mes  (pi'à  nous  laisser  ironie  jucds  sous  l'oaii. 
dériver  au  jrre  de  l'eau  ol  des 
luises. 

Siiil  [y'>H'if/'%  I'-  '"'-1  l;i  rt'lrlii'f  (lf-i'ii|iti(i!i, 
(.  lôiil  011  vol()| ))»(■'»',  pt'-iM'lfre,  salurrc  di-  Imnirrc  », 
fjui  s(^  liMMuiiic  |);ir  ce  |)iiiss;inl  iikuivciihuI  : 

.\  l'orioiil,  l.i  luiio,  louoliiiiil  riiiin/oii.  soiiiM.iit 
ropiisor  iiiiiunliili'  sur  les  critos  loiiilaiiies;  h  rocciileiil, 
l.i  vuùlo  ilu  ciel  paraissait  fitudiu'  on  une  nier  ijo  ili.i- 


I.  Qu'ost-co  que  \o  citiiimleti  Les  loxii-o^raplips  rif^norcnt.  Mais  les 
■lictinimairc!!  anKlnis-rran<:ai<i  courants  traduisent  lums  par  perche, 
ilntm  par  i>oisMjn-laiiihour,  /IoiihiI'T  par  rarrelel.  C'est  ou  nom  l»icn 
roniiu  (rf.  I.iiiri-,  sous  co  iiiot'i  >pio  Cliaioauliriniiii  aura  rcncuntro 
dans  son  dictionnaire,  ot  mal  transcrit. 
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manls  et  de   saphirs,  clans  laquelle   le   soleil,   à  demi 
plongé,  avait  Tair  de  se  dissoudre. 

Les  animaux  de  la  créiition  étaient,  comme  nous, 
attentifs  à  ce  grand  spectacle  :  le  crocodile,  tourné  vers 
l'astre  du  jour,  lançait  par  sa  gueule  béante  l'eau  du 
lac  en  gerbes  colorées;  perché  sur  un  rameau  desséché, 
le  pélican  louait  à  sa  manière  le  maître  de  la  nature, 
tandis  que  la  cigogne  s'envolait  pour  le  bénir  au-dessus 
des  nuages  ! 

Nous  te  chanterons  aussi,  Dieu  de  l'univers,  toi  qui 
prodigues  tant  de  merveilles  !  la  voix  d'un  homme 
s'élèvera  avec  la  voix  du  désert  :  tu  distingueras  les 
accents  du  faible  fils  de  la  femme,  au  milieu  du  bruit 
des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du  mugissement 
de  l'abîme  dont  tu  as  scellé  les  portes. 

C'est  une  des  pages  les  plus  opulentes  de  Cha- 
teaubriand, des  plus  grandes,  des  plus  spontanées. 
A  peine  si  l'on  peut  indicfuer  que,  pour  tel  trait  du 
coloris  local,  Chateaubriand  doit  quelque  chose  à 
Bartrani  (I,  51:2)  :  «  Je  vis  un  crocodile  sortir 
d'entre  les  fleurs  et  les  roseaux;  l'eau  sortait  à 
flots  de  sa  gueule  béante,  et  ses  larg'cs  narines 
l'exhalaient  en  vapeurs...  « 


Voyiijc,  ]•.  02. 

Nous  avions  rm  voisin  à 
noire  souper  :  un  Irou  sein- 
l)lai)le  ù  la  tanière  d'un  blai- 
reau élait  la  demeure  d'une 
lorlue  :  la  solitaire  sortit  de  sa 
grolle  et  se  mit  à  marcher 
gravement  au  bord  de  l'eau. 
Ces  tortues   dilTérent   pou   des 


Bartram,  t.  I,  p.  307 
(Dublin,  p.   176). 

La  lestudo  naso  cylindraceo 
ressemble  beaucoup  à  la  tortue 
de  mer.  Son  cou  s'allonge  à  une 
grande  longueur...  Nous  eûmes 
il  souper  une  de  ces  tortues, 
très  grande  et  très  grasse. 


tnilili'S  >Ii>  iikt:  l'Ilrs  nul  le 
l'iiu  |ilii>  liiii;:.  I  )ii  III-  tua  |»iiiit 
la  |)iiisil)l('  ri'irn'  ilf  l'ilr. 

HarliMiii,  l.   I,  |i.  M 
Vo,ja>je,  p.   '.•;}.  (Ilul.lni,  |..   iW  . 

Les  Siiiivap's  ilr  la  l'ii>iiilc'  l.a  rivirn'  SaiiiloMaiic  rcn- 
rni'uiilt'iit  (|iril  y  a  au  inilirii  fcriiif  |i|iisii'iirs  j;rarnlrs  llrs. 
(l'un  lac  iinr  Mo  oii  vivent  li's  11  y  en  a  uni-,  entre  autres.  i|iu.' 
plus  lielles  reiurncs  du  ninnile.  les  Creeks  représentent  iiminie 
I.t's  Museo-ruifres  ont  voulu  un  lieu  enelianlé.  ICIle  est, 
plusieurs  fois  tenter  la  cou-  disent-ils,  lialiitce  jiar  une 
quiMe  de  l'Ile  niaf.'i(|ue;  mais  peuplade  d'Indiens  dont  les 
les  retraites  élyst^ennes  fuyant  femmes  sont  d'une  beauté 
devant  leurs  eanots,  (Inissaieiit  e.\(|uise.  Les  chasseurs  prélen- 
par  dis|)araltre  :  naturelle  denl  qu'en  voulant  y  altorder, 
imnjro  du  temps  ([ue  nous  ils  se  Irouvèrenl  encrages  dans 
perdons  à  la  poursuite  de  nos  une  suilcconlinueliedemarais. 
chimères.  Dans  ce  pays  était  l'erdus  au  milieu  de  ces  la- 
aussi  une  fontaine  de  Jou-  liyrinlhes,  ils  croyaient  tou- 
veiice  :  ijui  voudrait  rajeunir  '  ?    jours  s'a|»proelicr   de    l'ile;    ils 

Le  lendemain,  avant  le  lever  l'apercevaient  de  temps  à 
du  soleil,  muis  avons  (|iiilté  autre;  mais  toujours  ils  la 
l'ile,  traversé  le  lac,  et  rentr.-  voyaient  s'éloijrner. 
dans  la  rivière  jinr  laquelle 
nous  y  étions  descendus,  tletle 
rivière  était  remjdie  de  kai- 
mans.  (les  animaux  ne  sont 
danjrerj'ux  rpie  dans  l'eau, 
surtout  au  moment  d'un  déliar- 
quement.  A  terre,  un  enfant 
peut  aisément  les  devancer  en 
marchant  d'un  pas  ordinaire. 
Pour  éviter  leurs  eml>ùclies.  on 
met  le  feu  aux  lierlie-  et  aux 
roseaux  :  c'e>l  alors  un  spec- 
tacle curieux  que  de  voir  de 
frrands  opaces  d'eau  siir- 
m'iiiles  d'une  chevelure  de 
llamme. 

l.  f'olto  fiiMi.iiiH-    '!••   .I..ti-.  .11.  .'    ll..ri.l;i'iiiii'    ri-|i;ir:iil    .111    livre    X    ilcs 
Nnlehe:. 
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Lorsijuo  le  crocodile  de  ces 
régions  a  pris  toute  sa  crois- 
sance, il  mesure  environ  vingt 
à  vingt-quatre  pieds  de  la  tète 
à  la  (jueue.  Son  corps  est  gros 
comme  ci^liii  d'un  cheval  :  ce 
re])tile  aurait  cxaclenieut  la 
l'orme  du  lézard  cdinniun,  si 
sa  (|ueue  n'clait  comitrimée 
des  deux  coU's  cumme  celle 
d'un  poisson.  H  est  couvert 
d'écaillés,  à  l'épreuve  de  la 
balle,  c.\<'ei)té  auprès  de  la 
tèle  et  entre  les  pattes.  Sa 
tèle  a  euNirou  Irois  pieds  de 
long;  les  naseaux  sont  larges; 
la  luàclKiire  supérieure  de 
ranimai  est  la  seule  (pii  soit 
mobile;  elle  s'ouvre  ù  angle 
droit  sur  la  mâchoire  inlë- 
rieure;  au  dessous  de  la  pre- 
mière sont  placées  deux  gros- 
ses dents  comme  les  défenses 
d'un  sanglier,  ce  qui  donne 
au  monstre  un  air  terrible. 


Rarlram,  l.  J,  p.  227-9 
(Dublin,  p.   126). 

Lorsque  le  crocodile  a  at- 
teint toute  sa  taille,  c'est  un 
grand  et  terrible  animal.  J'en 
ai  vu  un  de  vingt  pieds  de 
long,  et  l'on  prétend  ([u'il  y  en 
a  de  vingt-deux  à  vingt-trois. 
11  a  le  corps  aussi  gros  ([u'un 
cheval.  Sa  l'orme  est  exacte- 
ment celle  d'un  lézard,  à  l'ex- 
ception de  la  queue,  cpii  est 
comprimée  de  chatjue  côté. 
Elle  est,  ainsi  que  tout  le 
corps,  couverte  d'écaillés  épais- 
ses, impénétrables  ù  toute  es- 
IH'ce  d'armes,  même  à  une 
balle  de  caralùne.  On  prétend 
cependant  qu'autour  de  la  tète 
et  derrière  les  jambes  de  de- 
vant ils  peuvent  être  blessés. 
La  tète  d'un  grand  crocodile  a 
environ  trois  pieds  de  long... 
les  narines  sont  larges;  ces 
amphibies  n'ont  de  mobile 
que  la  mâchoire  supérieure, 
(|u'ils  élèvent  presque  perpen- 
diculairement, au  point  (lu'elle 
l'orme  un  angle  droit  sur  la 
mâchoire  inférieure.  Sur  le 
devant  de  la  mâclioire  supé- 
rieure sont  deux  grandes  for- 
tes dents,  aussi  blanthes  que 
l'ivoire  le  plus  poli;  elles  sont 
toujours  visililes,  ce  (jui  donne 
à  l'animal  un  aspect  etlrayant. 


Bartram,  t.  I,  p.  225-7 
(Dublin,   12;i). 

La  femelle  du    kaïman  pond         Vui'r  la  ci/ a/ ton  de  Bai-train 
à  terre   des   o.'ufs   blanchâtres    ci-après,  p.  280. 
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i|ii't'll('  rcioiivit'  (l'Iirrlirs  et 
(]t>  vjisc.  Ces  ii'iifs  ,  (|iirl- 
qui'Qiis  mi  iiiiiiil)rc  de  iciit, 
foriiiL'iit,  avn-  li>  liniiKi  iloiil 
ils  soiil  ri'iouvciis,  de  petites 
meules  tie  i|iiatre  pieds  île 
liant  et  lie  i-iiii|  pieiis  de  dia- 
mètre à  leur  liase  :  le  suleil  et 
la  fermeiitatiuii  de  l'argile  fiuil 
éclore  res  teufs.  ('ne  femelle 
no  distingue  point  ses  propres 
leufs  des  n-ufs  d'une  autre 
femelle;  elle  prend  sous  sa 
garde  toutes  les  eouvees  du 
soleil.  N'esl-il  pas  singulier  de 
trouver  elie/.  des  criH-odiles 
les  enfants  eonimuns  de  la 
re|»uljliipie  de  l'Iatnn? 

La  rlialeur  était  arraldante; 
nous  naviguions  au  milieu  des 
marais;  nos  eanots  prenaient 
l'eau;  le  soleil  avait  fait  fon- 
dre la  poix  du  linrdage  '. 

Marlrain.  t.  I,  p.  •2'i8-9 

Voij'Kje,  [1.  ••;;.  (DuMin.  p.  \:w. 

Le  soleil  se  rouvre,  les   |ire-  Vers  midi    la  ihaleiir  devint 

miers  roulements  du   tonnerre  exiessive;    pas    un    souflle  de 

se  font  entendre;  les  rroiodijes  vent,  et  l'on  entendait  dans  le 

y  repondent   par  un  sourd  ru-  lointain    gronder    sourdement 

gissemenl,     romme     un     ton-  je  tonnerre.  Les  crorodiles,  par 

lierre  repond   a  un  autre  ton-  leurs      rugissements,      repon- 

nerre.   l'ne    immense    eolonne  daienl  i\    les   roulemenls.  pr«'- 

de  nuages  s'i-lend  au   nord-est  snge  infailliMe  de  la  tempèt«'... 

et  au  sud-est;  le  reste  du   liel  Itenfermé  entre  les  liois  et  les 

est    d'un     cuivre    sale,    demi-  savanes,  je   ne   pus  juger   des 

transparent  et  teint  d»-  la   fou-  progrès  de  l'orage, 

dre.  Le  ilèsert  éelairè  d'un  jour  Lorsqu'il  arriva,  je  fus  fraji- 

faux,  l'orage  su-pendu  sur  nos  pè  d'une  terreur  soudaine.  Des 

tètes   et    pris  d'erlnter.  oITrent  nuages  |niur|ires   panouraionl 


I.   J  Dini'is  iii    viii^'i   ii/iii>s     los  si^'iios  |iri'iur>ours  ilo  l'oiimpaii  i  ft 
vingt  ligiiO!»  un  pou  plu»  lias  i  lo  fiel  qui   so  rassoréno,   Voymje,  p.  0«j). 
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un  tableau  plein  de  grandeur,    avec  vitesse  tout  l'horizon.  En 
Voilà    l'orage!    (ju'on  se   lî-    un  instant  tout  le  ciel  fut  en 

gure  un  déluge    de    feu   sans    feu  ;  les  éclairs  se  succédaient 

vent   et  sans   eau;  l'odeur  de 

soufre  remplit  l'air;  la  nature 

est  éclairée  comme  à  la  lueur 

d'un  embrasement. 
A  présent  les  cataractes  de 

l'abiine    s'ouvrent;  les    grains 

de    pluie   ne  sont   i)oint  sépa- 
rés :  un   voile   d'eau   unit  les 

nuages  à  la  terre. 


sans  intervalle;  le  tonnene 
grondait  d'une  manière  ef- 
frayante. Soudain  la  pluie  se 
mit  à  tomber  à  torrents... 


Voyage,  p.  DO. 

Le  pays  habité  par  les  Creeks  Comparez,  pour  la  descrip- 
(la  confédération  des  Musco-  Hon  de  ces  puits,  Barirar», 
gulges,  des  Siminoles  et  des  t.  I,  p.  2G3-4,p.304-5et  p.  400-7. 
Gliéroquois)  est  enchanteur. 
De  distance  en  distance  la 
terre  est  percée  par  une  mul- 
titude de  bassins  ([u'on  appelle 
des  puits,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  profonds  :  ils  commu- 
niquent par  des  roules  souter- 
raines aux  lacs,  aux  marais  et 
aux  rivières.  Tous  ces  puits 
sont  placés  au  centre  d'un 
monticule  planté  des  plus 
beaux  arbres,  et  dont  les 
flancs  creusés  ressemblent  aux 
parois  d'un  vase  rempli  d'une 
eau  pure.  De  brillants  pois- 
sons nagent  au  fond  de  cette 
eau. 

Dans  la  saison  des  jiluios, 
les  savanes  deviennent  des  es- 
pèces de  lacs  au-dessus  des- 
([uels  s'élèvent,  comme  des 
îles,  les  monticules  dont  nous 
venons  de  parler. 
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VnlJ,l,jC,    p.    '.17. 

Cusciiwillii,  village  siminolf, 
est  silm^  sur  uihî  fliaiiu'  tic; 
rullines  f.'ravcli'us('s  ii  f|ualre 
renls  loist-s  iriin  lac;  di-s  sa- 
pins l'carlL's  It's  uns  des  au- 
tres, et  se  touchant  seulement 
par  la  einie,  séparent  la  ville 
et  le  lac  :  entre  l<'urs  troncs, 
niinnie  entre  des  culunnes,  on 
.iperçoit  des  ralianes,  le  lac  et 
-is  rivajres  attaches  d'un  coté 
i  des  forets,  de  l'autre  à  des 
|irairies  :  c'est  à  peu  prés 
ainsi  (|ue  la  mer,  la  |)laiue  (>t 
les  ruines  d'Athènes  se  mon- 
trent, dit-on,  il  travers  les  co- 
liinnes  isolées  du  temple  de 
Jupiter  Olympien. 

Il  serait  diflhile  dimafriner 
rie[i  de  plus  heau  i|ue  les  en- 
virons d'Apalacliucla,  la  ville 
de  la  |mix.  A  partir  du  lleuve 
Chata-lche,  le  terrain  s'élève 
en  se  retirant  a  l'horizon  du 
couchant;  ce  n'est  pas  par 
une  pente  uniforme,  mais  par 
des  espèces  tli'  terrasses  posées 
les  unes  sur  les  autres. 


A  mesur(>  ijoe  vous  f.'ravis- 
sez  de  terrasse  en  terrasse,  les 
arhres  chanj;ent  si-lon  l'élé- 
vation du  sol  :  au  hord  <te  la 
rivière  ce  sont  des  chênes- 
saules,  des  lauriers  et  des  ma- 
gnolias: plus  haut  des  sassa- 
fras et  des  |>lalanes;  plus  haut 
encore  des  ormes  et  des  noyers  ; 
çiilin  la  dernière  terrasse   est 


il.iiliaiii.  t.  I.  p    :tl7. 

Nous  n'étions  plus  fort  éloi- 
gnésde  Cuscowilla.  .Après  avoir 
fait  sept  ou  huit  milles  sous  de 
magnilii|ues  omiirages,  nous 
entraînes  dans  une  forêt  de 
pins  clairsemés  sur  deu.x  colli- 
nes salilonneuses,  (|ui  s'i'le- 
vaieiil  en  pente  douce;  et  nous 
vîmes  au  travers  des  arhres 
hriller  les  eau.v  du  lac. 


naiiram.  t.  II.  p.  204 
iDul.lin,  :}SS). 

Nous  arrivâmes  au  hord  de 
la  rivière  ('.hata-rche...  Nous 
repartîmes  pour  Ai>alacliucla, 
ville  consacrée  à  la  paix...  A 
portir  de  la  rivière,  le  terrain 
s'élève  majestueusement  par 
des  plaleaux  successifs,  dispo- 
sé's  en  amphithéiUres.  Chacun 
de  ces  repos  forme  une  |ilaine, 
et,  à  mesure  qu'on  s'éloigrne 
de  la  rivière,  les  dejrrés  sont 
plus  hauts  et  les  plaleaux  plus 
étendus. 

Les  arhres  et  arhustes  ipii 
croissent  dans  les  terres  liasses 
près  de  cette  ^rrande  rivière 
sont  fihitaniis  occidenltilis,  /»/- 
riodi'ndrou  tulipi/era,  hrinis 
sitisafrus,  laiirus  licnzoin,  ma- 
f/nolia granili/luid,  iilmus  cum- 
pcstris,  tilnius  stiterifera,  car- 
pinus;  t/ucrriis,  diverses  es- 
pèces;  juijlan*.    diverses    es- 
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plantée  d'une  lorèt  de  chênes, 
parmi  lesciuels  on  remarque 
Tespèce  qui  traîne  de  longues 
mousses  blanclies.  Des  rochers 
nus  et  brisés  surmontent  cette 
l'orêti. 

Des  ruisseaux  descendent 
en  serpentant  de  ces  rociiers, 
coulent  parmi  les  Heurs  et  la 
verdure,  ou  tombent  en  nap- 
pes de  cristal.  Lorsque,  placé 
de  l'autre  côté  de  la  rivière 
Chata-Ucbe,  on  découvre  ces 
vastes  degrés  couronnés  par 
rarcliit(ïcture  des  montagnes, 
on  croirait  voir  le  temple  de  la 
nature  et  le  m;ignili(|ue  per- 
ron qui  conduit  à  ce  monu- 
ment. 

Au  pied  de  cet  am|diillieàtre 
est  une  plaine  où  paissent  des 
troupeaux  de  taureaux  euro- 
péens, des  escadrons  de  che- 
vaux de  race  espagnole,  des 
bardes  de  daims  et  de  cerfs, 
des  bataillons  de  grues  et  de 
dindes,  qui  marbrent  de  blanc 
et  de  noir  le  fond  vert  de  la 
savane.  Celte  association  d'ani. 
maux  domestiques  et  sauvages, 
les  liuttes  siminoles  où  l'on 
remarque  les  progrès  de  la 
civilisation  à  travers  l'igno- 
rance indienne,  achèvent  de 
donner  à  ce  tableau  un  carac- 
tère «lue  l'on  ne  retrouve  nulle 
part. 


pèces,  f'iigus  sylcalica.  Sur  le 
iiaut  des  plans  inclinés,  on 
trouve,  OUTRE  les  arbres  déjà 
cités,  halesia  plelea,  corinis 
florida,  et  amorpha.  La  plus 
élevée  de  ces  terrasses  est  une 
plaine  unie  d'excellente  terre, 
couverte  d'une  iiaute  forêt  des 
ARimEs  susDÉsiGNÉs,  quevcus 
l'mcloria,  jiKjlans  nif/ra,  iil- 
}nits,  tilia,  f/luditsia,  jugluns 
hicko'ry,  etc. 


1.  On  voit  que,  s'il  fallait  en  croire  Bartram,  ces  arbres  croîtraient 
pêle-mêle  sur  le  même  sol.  Mais,  bien  qu'eu  quelques  pays  les  ormes 
et  les  chênes  puissent  pousser  côte  à  côte,  les  lieureuses  observations 
de  Chateaubriand  nous  apprennent  que,  sur  famphithéâtre  d'Apala" 
chucla,  CCS  diverses  essences  s'étagent,  sans  se  confondre,  de  terrasse 
on  terrasse, 
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«  Ici  ■>.  MJoiilr  ( '.li;ili';iii|pii;mil  p.  ".IS),  •  liiiil.  à 
proprciiifiil  p.iilcr,  V llnimiii;-  ou  le  iiKMnoire  des 
lieux  piiicoiiiiis ;  iiijiis  il  ic-lc  «hiiis  les  diverses 
pjM'Iies  du  iiiaiiuscril  iiiic  niulliliide  de  dc'lails  sur 
les  iiiii'iirs  ri  les  ns.■l^t's  <lcs  linlirns.  J'.ii  l'i'-iini  ('«'S 
dt'lails  dans  des  cli.iiiiiics  (•Diniimiis,  après  les 
jnoir  S(>i|^neuseiueiil  rcs  us  el  auieiit''  ma  iiarralion 
jusqu'à  répo(|ue  achifllc.  Irriilc-six  ans  écDulés 
depuis  mon  voyaj^e  ont  apporlt*  bien  des  lumières, 
el  cliani^t'  bien  des  choses  dans  l'Ancien  el  le  \ou- 
vean-Mondc;  ils  ont  dû  modilier  les  idées  el  l'cc- 
lilier  les  ju^cuiiMils  <lc  Tt-criNain.  A\anl  de  |>asser 
aux  Mii'iirs  di's  saitrar/cs^  je  mellrai  suus  les  yeux 
des  lecleurs  ipn'lques  escjuisscs  de  Vliistoir»;  uiilu- 
relli'  <lc  lAniériipie  scj)|cnlrional(;.  »  —  (  )n  le  verra  : 
plusieurs  de  ces  idées  el  de  ces  juj^emenls  n'élaienl 
pas,  en  IS-27,  vieux  de  trenfc-six  ans;  mais  l)ien  de 
cincpiaidc  ans.  jiniscpie  l'arlram  a  voya^^é  de  l"7o 
à  ITTS;  ou  de  soixante  an^.  puisipu'  Carver  a 
voyagé  de  l"(>(»à  ITllS;  ou  <!c  cent  six  ans,  jiniscpie 
le  1*.  de  (  !liailc\  oi\  ;i  vovai^c  en   ITJl. 
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Castors. 


«  Malheur  au  voNageur  qui 
aurait  fait  lo  tour  du  globe  et 
qui  rentrerait  atliée  sous  le  toit 
de  ses  pères!  Nous  l'avons  visitée 
au  milieu  de  la  nuit,  la  vallée 
solitaire  habitée  par  les  castors!... 
Et  je  n'aurais  vu  dans  cette  vallée 
aucune  trace  de  l'Intelligence 
divine!  » 

{Gihiie  du  Christianisme,  I,  v,  4.) 

Voyage,  p.  89  —  p.  106  =  Charlevoix,  p.  94  — 
p.  107. 

Ces  sept  pages  de  Chateaubriand  répondent  à 
ces  douze  pages  de  Charlevoix,  à  peu  près  en  la 
manière  que  voici  : 

Voyage,  p.   105.  Chailovoix,  p.  95  ss. 

La  longueur  ino3'cnne  du  Les  plus  grands  castors  ont 
castor  est  de  deux  pieds  et  un  peu  moins  de  quatre  ou 
demi  à  trois  pieds;  sa  largeur,    cinq  pieds  sur  quinze  pouces 
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(i'iin  liane  à   l'nuln',  d'rMviron  de  lar^c  d'iino  haiiclic  ù  l'nu- 

i|iialorz('  iKHircs;  il   peut  peser  Ire,  el  péseril  soixante  livres... 

(liiarante-cinii    livres,    su    lOle  (  l'.  !)()|  I,a  lèle  d'un  eastur  est 

resseniiile  à  eelle   du   rot;  ses  ii  peu   près  de    la   (Ipnie   d'un 

yeux    sont    |)olils,  ses   oreilles  rat   de    monlapne.    Il    a.  .    les 

cDurtes,    nues  en   dedans,  ve-  yeux  petits,  les  oreilles  courtes, 

lues  en  dehors;  ses  pattes  de  rondes,  velues  par  dehors,  sans 

devant  n'ont  fruère    que   Ifuis  poil    en    dedans.    Ses    jamhes 

|)onees  de  liuip,  et  sont  armées  sont  eourles.   partieuliéreMieul 

il'on^'Ies   creux    et    aijrus:  ses  celles  di-    devant;    elles    u'iuit 

pâlies    (In     derrière,    palmées  }:\wic  i\U(' r/unlre  ou  cinij  \uiu- 

comme    celles    du    cypne,    lui  l'CS  di!   lonj.-;...   les   on^-^les   on 

servent  à  naper;  la  ipieue  est  sont  tailles  de  hiais,  et  ni^^us, 

plate,  épaisse  d'un   i>ouce,  re-  comme   les    plumes    à    écrire, 

couverte  d'écaillés  liexap)nes.  Les   pieds    de    derrière...   sont 

disposées  en  tuiles  comme  cel-  f:arnis  do  niomhranes  entre  les 

les  des  poissons;  il  usode  celte  doipts;    ainsi    le    castor    napo 

i|ueue  en  fruise  do  truelle  et  de  avec  la  même  facilile  (|ue  tout 

traineau.  animal    a(|uali(iuo.   |  P.  !I7|  Sa 

(|UOUo  est  épaisse  d'un  pouce,... 

couverte     d'une     peau     éiail- 

lenso,    demi    les    écailles    sont 

hexapinos...  et  sont  appuyées 

Ii's  unes  sur  les  autres  comme 

toutes  celles  des  poissons. 

Ses  mâchoires,  oxlrèmemenl  1 1'.  !)(i|    Ses    mâchoires   ont 

Tories,  so  iToisent  ainsi  (|tio  les  une  force  extraordinaire...  elles 

hranclies  dos  ciseaux;  chai|ue  secroisent  commelesdouxtran- 

m.ichoirc    est    frarnie    do    dix  clianis   di's  ciseaux...   (;iia(|ue 

dents,  dont   doux   incisives  do  mâchoire    est    frarnie    do    <lix 

deux    pouces    de    lon^'-uour    :  ilenls,   dont  deux   incisives   et 

l'est    rinstrument  avec  le(|uel  huit  nudairos.  Les  doux  incisi- 

lo     castor    ccuipe    les    arhres,  vos  su|ioriouri's  ont  di-ux  pou- 

o(|uarrit  leurs   troncs,  arraclu;  ces  et  demi  de  Ioul-.  |  i*.  102  |  Ils 

leur  écorco,  et   hroie   les   hois  vivoiil...  docorces...  et  ilo  liois 

tendres  ilont  il  se  nourrit.  tondre. 

L'animal  est   noir,  rarement  [  I*.    ".•">1    Dans   les    i|uartiors 

hlanc  ou  lirun;  il  a  doux  |>oils,  du   NortI   les  plus   reculés,   les 

le  premier   lonjr,  oroux  ol   lui-  castors  sont   noirs,  mais  il  s'y 

sa  ni;     le    second,     espèce    de  on    ronomitro    <|uol(|uefois    do 

duvet  <|ui   pousse  sous  le  pro-  Idancs;    dans    les     pays     plus 

mior,  est  le  seul  employé  dans  tempères,  ils  sont  hruns...  leur 

11'   feutre.    Le    castor  vit   virifrt  poil  est  di-  doux  sortes  :   l'un 
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ans.  ]>a  feiiiello  est  plus  grosse 
que  le  mâle,  et  son  poil  est 
plus  grisâtre  sous  le  ventre.  Il 
n'est  pas  vrai  que  le  castor  se 
mutile  iors(iu'il  tombe  vivant 
entre  les  mains  des  ciiasseurs, 
afin  de  soustraire  sa  postérité 
à  l'esclavage.  11  faut  chercher 
une  autre  étymologie  à  son 
nom. 


est  rude,  gros,  luisant...  l'au- 
tre poil  est  un  duvet  très  fin... 
et  c'est  celui  (ju'on  met  en 
œuvre.  [P.  iJG]  On  prétend  ([ue 
le  castor  vit  quinze  ou  vingt 
ans.  [P.  90]  C'est  une  folie 
que  de  dire...  que,  (juand  le 
castor  se  voit  poursuivi,  il  se 
coupe  ces  prétendus  testicules 
et  les  abandonne  aux  chas- 
seurs, pour  mettre  sa  vie  en 
sûreté...  C'est  néanmoins  celte 
fable  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  castor. 


Je  ne  remanjue  guère,  dans  tout  ce  chapitre  du 
Voilage,  qu'un  trait  propre  à  Giiateaubriand  :  dans 
les  «  palais  de  la  Venise  de  la  Solitude  »  («  dans 
cette  petite  Venise,  »  disait  déjà  Giiarlevoix,  p.  100), 
il  y  a,  assure  Chateaubriand  (p.  10^2),  a  des  infirme- 
ries pour  les  malades  ». 


Ours,  Cerf,  Orignal,  Bison,  Fouine,  Renards, 
LouRS,  Rat  musqué,  Carcajou,  Serpents. 


"  Nous  avions  consacré  à  l'his- 
toire naturelle  des  études  que 
nous  n'eussions  jamais  suspen- 
dues, si  la  Providence  ne  nous 
eût  appelé  à  d'autres  travaux.  ■> 

{C('»ic  dit.  Christianisme,  I,  v,  4.) 


Ours. 
Voyage,  p.  lOG  =  Charlevoix,  p.  117. 
Quelques  traits  seulement   sont  pris  à  Charle- 
voix :  j'ignore  la  source  des  autres. 
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(Ikhk. 

Ln  snurro  m'(>sl  ini-oinmc. 

(  )iiii;n.\l. 

Voi/aijc,   1».    107.  CliaiIi'Viiix,  p.   I2()-S. 

I/iirij;ii.il  ;i  li>  mulle  du  (I'.  I2ti|  I/nrijriial  a  h"  inu- 
iliaiiicau  ,  le  luiis  plat  du  Ile  j;tos  cl  rahallu  coiniMR  co- 
daini,  li's  jaiulics  du  crir.  Sim  lui  du  charncau;  son  Ihms  est 
piiil  rsl  nirli-  do  j;iis,  do  Itlarii-,  plal  et  fourchu  coinmo  oolui 
di'  niULM-  i'[  (II-  noir;  sa  course  du  daim...  il  a  dos  janihos  do 
osl  raiiido.  corl"...    |  1'.    l'iS]    Son    poil    osl 

luôlo  do  ^ris-lilanc  ot  do  rouf;-o- 
noir.    1 1'.     I2';l     I/ori^nal     va 
toujours  au  grand  trot... 
Solon  los  Sauvagos,   los  uri-        ||  court  parmi  oos  liarliaros 
uno   asso/    plaisante   tradition 


'I'  -  , 

il  uso  do  la  nii'tno  ninnioro  ipio    sont  point.  Sa  |>oau  ost 
les     liornrrios     so     sorvont    do    prouvo  do  toutes    snrtos    d'ar- 
leurs  bras.  mes,  ol  il    a  uno  manioro   do 

bras  (jui   lui  sort   do   l'i-paulo, 
ot  dont  il  se  stTt  eommo  nous 
faisons  dos  nùtres. 
Los     jonirleurs      prolondont        1 1'.    fiS]    L'on    protond    que 


i,os      jooirieurs      prouMiuoui  |  i'.    i.:^)    i^on     preieno    que 

ue   l'orip-nnl  n  dans  le  rouir  l'orif-'nal   n    dans   lo  ro'ur   un 

m  polit  os  (pii,  roduil  on  pou-  polit  os,  lequel,  réduit  on  pou- 

re,    apaise    les    douleurs    do  dre,     facilite    los     rouchos    et 

Cnfantoment;  ils  «lisent  aussi  apaise  les  douleurs  de  l'onfan- 

|uo  la  corne  du    pied    frauclie  temenl...  [P.   12(i)  On   prétend 
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de  ce  (luadrupèdc,  a]ipli(|uéc' 
sur  le  cœur  des  épileptiiiucs, 
les  guérit  rapidement.  L'ori- 
ginal, ajoutent-ils,  estlui-inènie 
sujet  à  Tépilepsie;  lorsqu'il 
sent  approcher  l'attaque,  il  se 
tire  du  sang  de  l'oreille  gauche 
avec  la  corne  de  son  pied 
gauche,  et  se   Irouve  souhigé. 


(jue  l'orignal  est  sujet  à  Tépi- 
le[)sie  et  (jue,  quand  ses  accès 
le  prennent,  il  les  fait  passer 
en  se  grattant  l'oreille  de  son 
pied  gauche  de  derrière,  jus- 
qu'à en  tirer  le  sang;  ce  qui  a 
lait  regarder  la  corne  de  ce 
pied  comme  un  spci-ilhjue 
conlre  le  haul  mal. 


Bison. 

Voyofie,  p.  108-9  =  Charlcvoix,  p.  131. 

Le  premier  alinéa  seul  est  pris  textuellement  à 
Gharlevoix.  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  source  des  autres. 

l'OUINE. 

Voi/rnje,  p.  110;  cl'.  C.liarlevoix,  p.  133. 

Chateaubriand  ajoute  à  la  description  de  Charlc- 
voix  certains  détails,  que  j'ai  certainement  lus  chez 
Bartram,  ou  chez  Carver;  je  ne  puis  retrouver  le 
passage. 

Rexards. 
ro)/a//e,  p.  MO  —  Cliarlevoix,  p.  133. 

Loups. 


Voyai/e,  p.  111. 


Barlram,   1.  H,  p. 
(Dublin,  p.  27S) 


28 


Il  y  a  en  Amèri([ue  diverses  Les  renards  {t/ie  fores)  de 
sortes  de  loups  :  celui  qu'on  la  Caroline  et  de  la  Floride 
appelle  cervier  vient  pendant   jappent   la    nuit    autour    des 
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l.i     iiiiil    aliiiycr    anloiir     îles  li;il)ilalions,    mais   jamais    ils 

li.iliiliilions.  Il  ne  luirif  jamais  ne  jappcnl  deux  Hiis  au  même 

i|ii'un(,'  rois  au  même  lieu;  sa  oiidruit.  lis  clianj^cnt  (le  |)iacc 

rapitlité    est    si    grande    qu'en  [jifcipitamment  ,    cl    l'instanl 

moins    de    (iuel(|ues    minutes  d'après   qu'on   les  a    entendus 

un  entend  sa   voix  à  une  dis-  d'un   côté,   on    les  entend   de 

lame  prodi^^ieuse  de  l'endroit  l'autre  <i  une  g^rande  distance, 
où  il  a  poussé  son  premier  cri. 

I>AT  Ml  SOI  i':. 
\'oi/aiii\  j».  111  1=:  (Muirlcvoix,  p.  IDT  cl  p.  'M'J. 

C.\r<:ajou. 
Vofjnijo,  \\.  lll-J  — -  r.liMiIcvoix,  p.  120. 

Serpents. 

Voijogc.  p.  1 13-5. 

Je  reproduis,  pi-estpie  en  son  oiilicr  '.  railicle  des 
serpenls,  parce  ciuil  nous  ensoii^^nc  avec  nellelc  le 
pi'océdé  mal"  rii'l  <le  coinposilion  de  (  ".lialeaubriand. 

Cli;ii-leviiix,  Ilisl.  de  hi  A'o»- 
relle-Fi:,  l.   H,  p.   212. 

Un   serpent   noir   «pii    porte        On  voit  [chez  les  Iroquois] 
un  anneau   jaune   au  cou  est    un   serpent    noir,    qui    monle 
assez    malfaisanl    :    un    autre    sur  les  arbres  il  qui  n'est  pas 
serpent  tout  noir,  sans  poison,    venimeux, 
monte  sur  les  arbres  el  donne 
la  cliasse  aux  oiseaux  el  aux 
rcureuils.    Il    cliarme    l'oiseau 
par     ses     reir.irds,    c'est-à-dire 
qu'il    l'cITraie.    Cet    elTet    .le  la 

1.  A  l'cxco|«iioii  (les  Miigi  premicrcs  11^:110    .|(>>  rii'y..!.  .m  scrjiont 
sonnettes  01  giJuôralitési,  dont  jo  nai  pas  retrouve  l'oriyiiic. 

ÉTUDES   CRITIOCES.  ' '* 
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peur,  (|u'on  a  voulu  nier,  est 
aujourd'hui  mis  hors  de  doute  : 
\a  peur  casse  les  jambes  à 
l'homme;  pour(|Uoi  ne  hrise- 
rait-elle  pas  les  ailes  à  l'oi- 
seau ? 

Le  serpent  ruban,  le  serpent 
vert,  le  serpent  piqué,  pren- 
nent leurs  noms  de  leur  peau; 
ils  sont  parfaitement  innocents 
et  d'une  beauté  remar(|uable. 


Le  plus  admirable  de  lous 
est  le  serpent  appelé  de  rirvre, 
à  cause  de  la  fragilité  de  son 
corps,  qui  se  brise  au  moindre 
contact.  Ce  reptile  est  presque 
transparent,  et  reflèle  les  cou- 
leurs comme  un  prisme.  Il  vit 
d'insectes  et  ne  fait  aucun 
mal  :  sa  longueur  est  celle 
d'une  i)elite  couleuvre. 


Le 

serpent 

à 

épines 

est 

court 

et    gros. 

11 

poi 

te 

à 

la 

queue 

un   dard 

d 

ont 

la 

1) 

es- 

sure  c^ 

t  mnrlcih 

\ 

narlram,  (.  Il,  p.   17,   18 
(Dublin,  p.  ■211). 

décrit  en  une  même  page  le 
■<  serpent  ruban  »,  le  serpent 
"  vert  >•  et  le  serpent  «  piqué  », 
comme  de  beaux  serpents  inof- 
fensifs. 

Bartram,  t.  I,  p.  .337 
(Dultlin,  p.    lui). 

La  couleur  générale  de  Win- 
f)uis  frar/ilis  est  bleue,  ou  ver- 
dàlre  ,  Iransparente  comme 
celle  du  verre,  ce  qui,  en 
même  temps  que  sa  fragilité, 
ferait  croire...  qu'il  est  réelle- 
ment de  celte  substance.  11 
parait  doux  et  aussi  peu  dan- 
gereux qu'un  ver.  Lors(ju'il 
atteint  toute  sa  croissance,  il 
a  deux  pieds  et  demi  de  long. 

Bonnet,  Les  Êlals-Unis  iVA- 
mériquc  à  la  fin  du  X  VI  II"  s., 
p.  3o7. 

Le  serpent  à  (jueue  épineuse 
est  ainsi  appelé  ù  cause  de 
deux  épines  (ju'il  a  au  bout  de 
la  queue,  avec  lesquelles  il 
pique  mortellement. 


Le  serpent  à  deux  léles  est 
peu  commun  :  il  ressemble 
assez  à  la  vipère;  toutefois  ses 
tètes  ne  sont  pas  comprimées. 


Bonnet,  ibidem. 

Il  est  douteux  (jue  le  serpent 
à  deux  tètes  forme  une  espèce. 
On  n'en  a  encore  vu  que  deux  : 
l'un  qui  fut  pris  près  du  lac 
Champlain  et  donné  en  présent 
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à  l.nnl  Aiiii'ilisl,  cl  l'aiilri' 
corisorvo  dans  le  niiisci'  du 
colh'pc  (l'Valc. 

(larvri',  ji.   I  17. 

Le    sorpiMit    silllciir   csl    fuil  l.o  scr|iciil  Ml'llcur  c.sl  de  la 

niulli|)lii>  dans   la    (icoif^Mi'    rt  jx-lilo  t'S|M''C(<  des   serpents  ta- 

(lans    les    Florides.    Il    a    dix-  rhelés.    Liirs(|ne   (|MPl(|ne   ani- 

liuit  pinnes  de  lonjr;  sa    peau  mal  appmelie  de  lui,  il  s'apla- 

csl  salilée  de  noir  sur  nn  fond  m  aiissitùl  el  l'on  vdit  ses  la- 

vert.    Lors.iu'oii    approche    de  dies ,    qui    sont    de    diverses 

lui,     il    s'aplatit,     devient    de  eouleurs,  devenir  aussitôt  plus 

dilTérenles    couleurs    et    ouvre  eolorées.    Il    pousse  en    même 

la  {rueule  en  siftlant.  Il  se  faut  t(.nii)s  de  sa  hourlie    un    vent 

hien     {Tarder     d'entrer     dans  suhtil  et  nauséabond  ;  el,  si  ce 

l'atmosphère    (pii   l'environne;  vent  est  malheureusement  res- 

il  a  le  |)ouvoir  de  décomposer  pi,-,,     par     .|uel(iue     voyageur 

l'nir    autour    de    lui.    Cet   air  impriHliiil,  il  éprouve  uiie  ma- 

imprudemmenl     respiré      fait  ladie  de  langueur,  qui.  en  pni 

tomber  en  langueur.  l/bomuKî  ,|,.   ,„ois,   le    conduit    an    Imn- 

nttai|ué    dépérit,  ses    pouuKuis  inmi. 
se  viciL'nt,  el,  au  bout  de  (piel- 
<|ues   mois,    il    meurt    de   ron- 
somplion    :    c'est    le    dire    des 
habitants  du  pays. 

On  voil  clairciiiciil  que  ('.li;ilcaiiliii;i!i(l  opi'i-ail 
stir  hik;  collcclioii  (1(>  liclics.  l'oiif  t'crifc  ce  pclil 
cliapilct',  il  vu  inaiiiail  an  iiiuins  liuil,  compili'es 
au  hasard  de  ses  Iccliin"^,  dapi'rs  C.liailfvoix,  liar- 
Iram,  ('.ai\ci-,  l'.oiiiirl,  cl  d'iiiMC^  nu  ciniiMicinc 
naliii'ali-ti'  i|iir  iiuii--  nr  ••«ninaissons  [las.  ?Sou.s 
n'avoiis  |iii  itMuii>liliit'i' tjiio  six  de  cos  liclics,  et  il 
nian(|iu'  ciicoi-e  à  iioln*  miisrc  le  s(M'|>oiil  à  son- 
nelles  cl  cci'laiii  scrpciil  imir  cl  j.iiiiic.  I)ii  iiuiiiis 
a  von  s- no  II  s  cil  la  joie  de  ici  II)  Il  \  (M"  le  serpe  ni  à  deux 
lèles;  nous  l'aviitiis  icelieicdié  avec  nn  aeliarne- 
nieiil  de  eoUcelioimenr,  car  il  e>l      |>eii  et.ninuin  •. 


MOEURS    DES    SAUVAGES 


Mariages,  Enfants,  Funérailles. 

Voyage,  p.  117-134. 

"  J'ai  étudié  au   bord   de  leurs 
lacs  les  hordes  américaines.  ■■ 

[Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
Z"  partie,  é(L  Le  Normand, 
1811,  p.  204.) 

Je  ne  sais  où  Chateaubriand  a  pris  sa  descrip- 
tion des  rites  du  mariage  sauvage,  —  très  sembla- 
bles à  des  scènes  de  ballet,  —  et  par  exemple  ces 
étranges  maçons  qui,  sans  repos,  pour  construire 
la  cabane  des  époux,  dansent  en  chantant  des  chan- 
sons. Quelques  détails  sont  dus  à  Carver,  quelques 
pages  à  Charlevoix.  Chateaubriand  doit  à  Carver  : 
ses  données  sur  le  châtiment  des  adultères  [Voy., 
p.  127  =:  Carver,  p.  282);  —  sa  description  des 
berceaux  [Voij.,   p.   131  =  Carver  p.   107);  —  le 
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ril{>    (les    (''|)()iis;iillrs,    ([iir    (".arvci"    raiiporlc    ainsi 
(  l'oij.,  \).  IS.y-l  ^-  (.lai-\rr,  p.  -JT'Jj  : 

Les  l'uliu's  SI*  |ilat,fMt  sur  uiu'  riiillt.',  au  centre  du  la 
caban»',  cl  |iiciincnl  chacun  l'une  des  cxliéinitcs  d'une 
baiiUelle  (le  i|U.itii'  picils  (Ir  loii:.'  ..  Ils  (lansi'iil  i-t 
chanlenl,  apiès  i|U()i  ils  liiisniL  |;i  |j;ii;ueUe  en  autant 
do  parties  qu'il  y  a  île  téuiuins  luésenls.  (".Iiacun  d'eux 
en  prend  une  [lièce  et  la  conserve  suigneusouient.... 
En  cas  de  divorce,  ils  la  jettent  au  feu  en  présence  des 
parties. 

(!ar\('ra  encore  fourni  à  Ciialoaiihriand  cccN'Iail 
(  ^  "V-j  P-  ^'^0  r=  Carver,  [).  IHoj  :  u  Les  (Milaiils 
(les  sauva<^cs  porlent  toujours  le  nom  de  leurs 
mères.  C'est  (|ue  les  enlauls,  diseul-ils,  sont 
l'ouvi-a^c  du  père  (|iianl  à  l'ànie,  cl  «le  la  mère 
quaul  au  corps.  -> 

N'oici  le  relevé  lies  euiprunis  à  Cliai'levoix  : 

Voi/ai/c  Cliarlevoix 

|).  I2t'p.  Pn-senls  de  nocos p.  JSIj-l 

l'JT.  IMuralité  des  feinrnps,  ou  des  maris. . .  280 
IJS.  Lorij;ue  coiiliiience  im|H)seo  aux    nou- 
veaux époux 28i  et  2S8 

128.  Mariafres  eutrc  heau-fréro  et  helle-sœur  284 

128-!).  llutle  des  purillrntions 288 

nu.  luipnsiliun  des  noms  aux  onfauls 28".) 

i:U.  Funérailles :i7:t 

i:!l-2.  festins  funéraires :ril-2  el  :i7;i 

|:t2.  l'raUi|UPs  de  deuil .'IT.'i-O 

|:I2.  Sauvages  tués  à  la  chasse llTi 

\'\'l.  Temps  d'exiuunalion  puMiipic :{7() 
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Moissons,  Fêtes. 

VoycKje,  p.  13i-l4-2. 

Ouelques  données  seulement  semblent  dues  à 
Charlevoix  (Toy.,  p.  134,  cf.  Charlevoix,  p.  330; 
Vrnj.,  p.  143,  cf.  Charlevoix,  p.  121-3).  La  Fèlc  du 
blé  vert  est  décrite  par  Le  Page  du  Pratz,  Ilistoire 
de  la  Louisiane,  175(S,  t.  Il,  p.  3G0  ss.  Il  est  pro- 
bable cpje  Chateaubriand  a  exploité  ici,  outre  Le 
Page  du  Pratz,  une  autre  source;  mais  Le  Page  du 
Pratz  lui  était  familier,  comme  le  prouve  l'em- 
prunt de  cette  l'ecette  de  cuisine  : 


Voyage,  p.  135. 

Les  quenouilles  de  maïs, 
mises  bouillir  dans  de  Feau 
de  fontaine,  sont  retirées  à 
moili('  cuites  et  présentées  à 
un  l'eu  sans  llamme.  Lors- 
qu'elles ont  acquis  une  cou- 
leur roussâtre,  on  les  égraine 
dans  un  poular/an  ou  mortier 
de  bois.  On  pile  le  grain  en 
rhumectant.  Cette  pâte,  cou- 
pée en  tranches  et  séchée  au 
soleil,  se  conserve  un  temps 
infini.  Lorsqu'on  veut  en  user, 
il  siillit  de  la  plonger  dans  de 
l'eau,  du  lait  de  noix  ou  du 
jus  d'érable;  ainsi  détrempée, 
elle  offre  une  nourriture  saine 
et  ac-réable. 


Le  Page  du  Pralz,  t.  II,  p.  5. 

On  fait  cuire  à  moitié  le 
maliiz  dans  l'eau,  puis  on  le 
fait  bien  sécher...  et  roussir... 
et  on  le  remue  sans  cesse  afin 
qu'il  ne  prenne  que  la  couleur 
rousse.  Lorsqu'il  a  pris  celle 
couleur,  on  le  frotte  bien  et  on 
le  met  dans  un  morlier.  En- 
suite, on  le  pile  doucemcnl... 
avec  un  peu  d'eau...  On  con- 
casse ce  gruau  et  on  le  fait  sé- 
cher au  soleil...  Cette  farine 
peut  se  garder  six  mois...  Pour 
en  manger,  on  la  mélange 
d'eau...  Celte  même  farine  , 
mêlée  avec  du  lait  et  un  peu 
de  sucre,  peut  être  servie  sur 
les  meilleures  tables. 


Quant  à  la  fête  du  Feu  nouveau  (  Toj/.,  p.  130-140)^ 
il  semble  que,  pour  composer  sa  poétique  descrip- 
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lion,  ('lialeaiiliriand  ait  mOlc  dos  (Ioiiik'os  |)iises 
à  Le  Pajije  (lu  Pralz  cl  à  ce  passagcdc  Barlram  (t.  II, 
p.  405,  Dublin,  p.  507-S)  :  on  y  reconnaîtra  nolam- 
UKMil  un»'  |ilua«t'  (|U('  ('.haloaulniaiid  Iransportc  en 
stvle  dircd  (p.  i;{(li  pour  la  l'aire  prodanier  c  à  son 
de  contpie,  par  un  crieur  puhlie   >. 

"  A  riuivcrlurc  df  la  IVtc  du  feu  nouveau,  les  Crecks, 
après  s'iHre  pourvus  de  nouveaux  habits,  vases,  poules 
cl  autres  ustensiles  de  niûnai^e,  ramassent  tous  leurs 
viHenients  usés,  et  les  jettent  avec  toutes  les  ordures 
dt's  maisons  et  le  reste  de  leurs  grains  et  provisions 
dans  un  grand  feu  qui  les  consume.  Pendant  trois  jours, 
ils  prennent  m»'decine  et  observent  un  jeûne  rigoureux. 
Une  amnistie  générale  est  prononcée.  Il  est  permis  à 
tous  les  malfaiteurs  de  rentrer  dans  leurs  bourgades; 
leurs  crimes  sont  pardonnes;  ils  sont  absous  et  ren- 
trent en  grdce.  Le  malin  du  (luatrième  jour,  le  grand 
[irétre,  en  frottant  des  bois  secs,  produit  un  feu  nouveau 
au  milieu  do  la  place  publique,  où  cliaqui'  habilalion 
en  envoie  prendre.  >- 

Récolte  or  suc  n'Kn.MSLR. 

.I.-K    iionnel.  Ls  Étiils-l'nia 
Voyage,  14.3-5.  ,rAmerir,uc   n   la    fin    ,(u 

.V\7//'  .s(V./f,  t.  Il  '. 

\.a    réc-ollc   du    suc    d'éralilo  p.    2!lfl.    —    I,a    saison    pour 

se  faisait  et  se  fait  encore,  par-  percer  les  arlires  eslen  février, 

Mii    les    Sauvages,    deu.x     fois  niars  ou  avril,  selon   le  temps 

l'année.  La   |)reniicre  récoUe  a  ipii  rijfno  en  ces  mois.  Il    v  a 

1.  J.-K.  I  onnot  dit  qui!  rédipo  co  clia|iitro  ilaprcs  -  lo  troisièiiio 
M)luino  dos  Tritnswti'MU  tie  In  Socii'li'  philorophiqw  miirriraiiic  ».  jmbli- 
cation  que  je  no  mo  suis  [)as  prociirrc. 
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lieu  vers  la  fin  de  février,  de 
nuirs  ou  d'avril,  selon  la  lati- 
tude du  pays  où  croît  l'érable 
à  sucre.  L'eau  recueillie  après 
les  légères  gelées  de  la  nuit  se 
convertit  en  sucre,  en  la  fai- 
sant bouillir  sur  un  grand  feu. 
Iaï  quantité  de  sucre  obtenue 
par  ce  procédé  varie  selon  les 
(lualités  de  l'arbre.  Ce  sucre, 
léger  de  digestion,  est  d'une 
couleur  verdàtre,  d'un  goût 
agréable  et  un  pou  acide. 

La  seconde  récolte  a  lieu 
quand  la  sève  de  l'arbre  n'a 
pas  assez  de  consistance  pour 
se  changer  en  suc.  Cette  sève 
se  condense  en  une  espèce  de 
mélasse,  (}ui,  étendue  dans  de 
l'eau  de  fontaine,  offre  une 
liqueur  fraîche  pendant  les 
chaleurs  de  l'été. 

On  entretient  avec  grand  soin 
le  bois  d'érable  de  res|»ècc 
rouge  et  blanche.  Les  érables 
les  plus  productifs  sont  ceux 
dont  l'écorce  paraît  noire  et 
galeuse.  Les  Sauvages  ont  cru 
observer  que  ces  accidents  sont 
causés  par  le  pivert  noir  à  tèle 
rouge,  qui  perce  l'érable  dont 
la  sève  est  plus  abondante.  Ils 
respectent  ce  pivert  comme  un 
oiseau  intelligent  et  un  bon 
génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  envi- 
ron, on  ouvre  dans  le  tronc 
d'érable  deux  trous  de  trois 
(|uarts  de  pouce  de  profondeur, 
et  perforés  du  haut  en  bas  pour 
faciliter  l'écoulement  de  la 
sève. 

Ces  deux  [iremières  incisions 


toujours  une  suspension  de  li- 
queur dans  la  nuit,  si  à  un 
jour  chaud  succède  une  nuit 
froide.  La  quantité  de  sucre 
que  l'on  obtient  chafiue  jour 
d'un  arbre  varie  de  cin([  gal- 
lons à  une  pinte. 


P.  293.  —  Dans  la  dernière 
partie  du  printemps  comme 
dans  l'été  ou  au  commencement 
de  l'automne,  l'arbre  à  sucre 
donne  une  eau  légère,  mais 
qui  n'est  pas  saturée  de  sucre; 
c'est  une  boisson  agréable  pen- 
dant la  moisson. 

P.  287.  —  Les  érables  les 
meilleurs  sont  ceux  qui  ont 
été  percés  en  cent  places  par 
les  piverts  qui  se  nourrissent 
de  ce  suc.  Les  arbres  ainsi 
blessés  répandent  leur  liipieur 
sur  la  terre  et  ensuite  prennent 
une  couleur  noire. 


P.  292.  —  On  enfonce  dans 
l'érable  une  tarière  environ 
trois  quarts  de  pouce  dans  la 
direction  de  bas  en  haut,  pour 
empêcher  la  licjueur  d'être  ge- 
lée le  matin  ou  le  soir,  si  elle 
coulait  doucement...  On  perce 
l'érable    d'abord    du   côté    du 
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sont  lournt'cs  au  midi  ;  nri  en  midi,  l'I  lorscjuc  l'i-ITusioii  dt;  la 
liraticiuc  deux  autres  sciulda-  liiiucur  commence  ii  diininuer, 
i)les  du  colé  du  nord.  Ces  on  l'ouvre  du  cùté  du  nord...  on 
(|uatre  taillades  sont  ensuite  enfonce  la  tarière  jusipi'à  deux 
creusées  à  mesure  (|ue  l'arbre  |)r)u<;os;  <ui  introduit  un  tuyau 
diuinc?  sa  sève,  jusiiu'à  la  |>ro-  dans  le  trou,  envinm  un  demi- 
fiMideur  di'  deux  |inuii's  e(  |ioMce. 
demi. 

Deux  autres  de  liois  sont  On  jdace  sous  le  tuyau  une 
placées  aux  deux  faces  de  au^-e  de  jun  blanc  ou  de 
l'arbre,  au  nord  et  au  midi,  tilleul...  le  tuyau  est  ordinai- 
et  des  tuyaux  de  sureau,  iii-  ninent  fait  de  bois  de  sumaili 
troduits dans  les  fentes,  servent  (ui  de  sureau, 
à  dirif;or  la  sève  dans  ces 
nufres. 

Toutes  les  vin;-'t-i|uatre  Imu-        (tu    verse    tous   les   jours  la 
res,   on  enlève  le   suc,  écoule;    iii|ueur   dans   un    lari^c  n-ser- 
oii  le  |)orte  sous  des   banjrars    voir;  de  ce  réservoir  un  le  met 
couverts   d'écone;    on    li-    fait    sur  le  fourneau. —  1'.    L'IL'i.  La 
Ixiuillir    dans     un     bassin     de    cli.uulière  est  couverte  |iiir  un 
[derre  en    l'écumanl.  horsipril     banjiar. 
est  réduit  à  nmitié  par  l'action 
d'un  feu  clair,  on  le  transvase 
dans  un   autre  bassin,  où  l'on 
continue    à    le    faire    bouillir 
jus(|u'ii    ce    <|u'il    ait    pris    la 
consistance  d'un  sirop.   Alors, 
retiré    du    feu,   il   re|)ose    |)en- 
dant   douze   heures.    Au    bout 
de   ce   temps,    on    le   précipite 
dans     un     troisième      bassin, 
jirenant  soin  de  ne  pas  remuer 
le  sédiment  tombe   au   fond  de 
la  liijueur. 

Ce    troisième    bassin    est    ù        P.   2110.  —  On   met    dans  la 
son    tour  remis  sur  des   char-    cbaudière  du  beurre  ou  de  In 
Imns      demi-brùles     et      sans    praisse    de   cochon    pour   cm- 
llatnmes.    In    peu   de    frraisso    pécher  la  li(|ueur  de  sortir  en 
est   jeté    dans    le    sirop    pour    bouilliuinanl. 
l'empêcher    de?    surmimler    les 
bords  du  vase.  I.orstpi'il  com- 
mence il  (lier,  il   faut    se   hàler 
de  le  verger  ilans  un  i|ualrième 
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et  dernier  bassin  de  Ijois, 
appelé  le  refroidisseur.  Une 
femme  vigoureuse  le  remue 
en  rond,  sans  discontinuer, 
avec  un  bâton  de  cèdre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  pris  le  grain  du 
sucre.  Alors  elle  le  coule  dans 
des  moules  d'écorce  qui  don- 
nent au  fluide  coagulé  la  forme 
de  petits  pains  coniiiues  : 
l'opération  est  terminée. 

Quand  il  ne  s'agit  que  des 
mélasses,  le  procédé  finit  au 
second  feu. 

L'écoulement  des  érajjles 
dure  quinze  jours,  et  ces 
quinze  jours  sont  une  fête 
continuelle.  Chaque  malin  on 
se  rend  au  bois  d'érables, 
ordinairement  arrosé  par  un 
courant  d'eau.  Des  groupes 
d'Indiens  et  d'Indiennes  sont 
dispersés  aux  pieds  des  arbres; 
des  jeunes  gens  dansent  et 
jouent  à  dillerents  jeux;  des 
enfants  se  baignent  sous  les 
yeux  des  sachcms.  A  la  gaîté 
de  ces  sauvages,  à  leur  demi- 
nudité,  à  la  vivacité  des 
danses,  aux  luttes  non  moins 
liruyanles  des  baigneurs,  à  la 
mobilité  et  à  la  fraîcheur  des 
eaux,  à  la  vieillesse  des  om- 
brages, on  croirait  assister  à 
l'une  de  ces  scènes  de  Faunes 
et  de  Dryades  décrites  par  les 
poètes  : 

Tum  vero  in  numerum  Fau- 
nosque  ferasque  videres  Lii- 
dere. 


P.  29'j.  —  Le  sucre,  après 
avoir  suffisamment  bouilli, 
devient  grené  ;  on  le  fait 
sécher,  on  le  raffine  et  on  le 
convertit  en  pain.  —  P.  30.5. 
Les  moules  où  on  coule  le 
sucre  doivent  être  faits  avec 
du  bois  sec;  on  leur  donne  la 
forme  d'uni'  trémie  de  moulin. 
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Pl'.C.llKS. 
Viiijdijt'^  j»     I  'rCi-H. 

('li;ilt';iiil)ri;iiiil  consacre  ces  deux  pages  (l^y., 
p.  liri-Hi  il  cliaiiler  ••  ré|)illialaine  du  lilel  ".  Sur 
celle  curieuse  couluiue,  le  1*.  lU;  C.liarlevoix  avait 

(lil  siiiijilcuienl  ([>.  I.*)3)  : 

Les  sauvages  pèchent  aussi  av<T  la  seine,  et  ils  s'y 
ilisposent  par  une  ci'rémonie  assez  bizarre.  Avant  (jue 
«le  se  servir  de  re  lllet,  ils  le  marient  avec  deux  tilles 
vicriies,  et  pondant  les  festins  de  noco,  ils  le  placent 
entre  les  deux  épouses.  On  l'cxliorte  ensuite  fort  sérieu- 
sement à  prendre  beaucoup  île  poisson,  et  on  croit  l'y 
engager  en  faisant  de  grands  présents  à  ses  prétendus 
beaux -pères. 

Sur  i\\\in  (  Ihaleanhriand  uou<  rappcule,  en  liou 
folklorisle,  coninicnl  les  jeiinc-^  lilh^s  et  le  filet 
élaienl  mariés  jiar  le  jongleur  avec  les  cérémonies 
d'usage;  comment  les  nouvelles  épouses,  envelop- 
pées dans  le  filet,  étaient  portées  en  grande  pompe 
jus(prau  ileuve;  conimenl,  à  niiiiuil.  après  une 
péclic  aux  flambeaux,  le  jongleur  déclarait  que  le 
lilel  voulait  se  rclii'cr  avec  ses  deux  épouses,  com- 
Mienl  (<i\  clianlail  alor-^  la  gloii'c  du  lilel,  vaimiueur 
de  l'eslurgeitu,  et  des  strophes  ipii  disaient  la  dou- 
leur des  «  veuves  »  <les  poissons  :  »  \\u  vain  ces 
veuves  itppvmui'iït  à  nn/ffr,  elles  ne  r<*\eii(tnl  |)lus 
ceux  avec  «pii  elles  ainiaieni  à  ei  ici' dans  les  Inièls 
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SOUS  les  eaux!  elles  ne  se  reposeront  plus  avec  eux 
sur  des  couches  de  mousse!..,  » 

Le  lecteur,  curieux  de  s'informer  plus  avant  sur 
ces  poissons  dont  les  veuves  ne  savent  pas  encore 
nager,  les  retrouvera  tous  dans  Charlevoix.  Exem- 
ple : 

Voyage,  p.   147.  Charlevoix,  p.  U12. 

On   ])eignoit   la    déroule   de        Le   lencornet   a    des   barbes 
l'armée  entière  des  poissons  :    dont  il  se  sert   pour   prendre 
le   lencornet  dont   les   barbes    d'autres    poissons...    P.    153   : 
servent     à      entortiller       son    il  sort   de   dessous  la    gueule 
ennemi,  le  cbaousaron,  pourvu    du  cliaousarou  une  arête  plate, 
d'une    lance   dentelée,    creuse    dentelée,  creuse  et  percée  par 
et  percée  par    le  bout,    l'arti-    le  bout...P.  282  :  l'asliUamègue 
mègue  qui  déploie  un  pavillon    ou  poisson  blanc... 
blanc,    les  écrevisses  qui  pré- 
cèdent les   guerriers-poissons, 
pour    leur    frayer  le   cliemin; 
tout    cela   étoit   vaincu  par  le 
filet. 

On  remarquera  que  Chateaubriand  déforme  ici 
le  nom  de  deux  poissons  sur  trois  :  il  baptise  chaou- 
saroïi  la  chaoïisarou,  et  arthnègtie  Vastikamèyue.  Il 
est  vrai  que  plus  haut  (voir  ci-dessus,  p.  199),  il 
avait  appelé  ce  même  poisson  Varùkamègue. 

Danses. 

Voyage,  p.  148-9. 

Comme  Chateaubriand  décrit  des  danses  presque 
en  chacun  des  chapitres  qui  précèdent  et  qui  sui- 
vent, comme  ses  sauvages  dansent  en  moissonnant, 


LES   SOLUCES  237 

pc^cliriit  tMi  (huisanl,  daiistMil  en  inaronnaiil ,  «Lui- 
.sonl  |M)iii'  ruiner  lo  caluiiicl,  pour  chasser,  poui-  se 
marier,  jxtiir  l'aire  la  i^iu-rre,  la  paix,  l'amour,  il  se 
trouve  ici  Inrl  dépourvu.  Ses  liclies  iiieinployécs  ne 
lui  Iburnissenl  jdus  cpie  la  (hnisc  )lfs  hrnves  cl  deux 
autres  danses  de  ^nierre  {Vu;/.,  j).  I  iH-ÎJ).  La  danse 
des  liraves  ressemble,  —  mais  sans  coïncidences 
verbales,  —  à  une  danse  déerile  par  Le  Page  du 
Pratz,  Hlslitiri'.  de  la  Luuisi'ine,  II,  370-8.  Je  n'ai 
pas  retrouvé  l'origine  des  deux  autres. 

Jelx. 

Vinifitjc,  p.  149-55. 

Ajirès  (iiielijues  généralités.  Chateaubriand  con- 
sacre tout  cet  article  à  deux  sortes  île  jeux  des 
Sauvages  :  le  jeu  des  pliancs,  (jui  est  un  «  jeu  de 
la  virilité  -,  et  le  jeu  des  osselets^  qui  est  un  «  jeu 
de  l'oisiveté  et  des  passions  ». 

Ce  petit  chapitre  tout  entier  est  composi-  d'après 
Charlevoix,  très  lidèlemenl  interprété  : 

V'ii/fii/r,  \i.  |.")|.  Jeu  (It's  pluiiirs.. . .     flliarlt-voix,  p.  .'M'J. 

—  I.M-Ki").  Jeu  dos  ossoic'ls. . . .  —  '21)0-3. 

.Xn.NLE.    --    i)l\l^ln\>    |;T    lU'j.l.KMI.M     1)L    TEMI'S. 
—    C.ALEMiHIKl!    NA  II  l!KL. 

\'iillitf/i\   p.    l.'iC»-'.!. 

Cliateaubiiaiiil,  par  exci'plioii,  iiidiipie  ici  ses 
sources  :  <>  Les  noms  des  duuzt;  lunes  varient  selon 


238  ÉTUDES   CRITIQUES 

le  pays  et  les  usages  des  diverses  peuplades.  Char- 
levoix  en  donne  un  grand  nombre.  Un  voyageur 
moderne,  BclLrami,  donne  ainsi  les  mois  des  Sioux 
et  les  mois  des  Gipawoix.  »  Il  s'agit  sans  doute  ici 
du  Voyage  de  Baltrami  aux  sources  du  Mississipi, 
publié  en  1823,  que  je  n'ai  pas  réussi  à  me  procu- 
rer. Pour  les  emprunts  à  Charlevoix,  voir  son  Jour- 
nal historique^  p.  400-2. 

Médecine. 
Voijage,  p.  100-0. 

Ce  chapitre  est  dû  tout  entier  à  (lliarlevoix,  sauf 
quelques  alinéas  : 

Voyage,  Charlevoix, 

p.  ]G0.      Usage  des  simples,  f/rtreH/o//«e/i.  \}.'À\{J,cï.  IJisl.Noiw. 

Fr. ,  Dcscr.,  p.  10. 

IGO.      Sassafras I/>ii/.,  p.  10. 

KiO.      Lvchnis //j/W.,  p.  11. 

100.      Bellis 1/j/d.,  p.  14. 

IGO.      Hedisaron //;/(/.,  p.  40-1. 

101-2.  Chirurgie ji.  HOj-n. 

102.      Boite  fumigaloire Ib'nl.,  1,  j).  120. 

102-3.  Femmes  accouchées  par  frayeur.  Jotirnnl,  p.  288. 

103-4.  Imposture  des  jongleurs p.  308. 

104.      Chiens  égorgés p.  372. 

104-5.   Les  jongleurs  dans  la  cabane  des 

sueurs p.  3S1-2. 

lOo.      Le  petit  os p.  300. 

lCo-0.  Malades  frénrti(iues ji.  3o4. 

Tous  ces  passages  de  Charlevoix  ont  été  diligem- 
ment transposés,  sauf  de  menues  trahisons.  Que 
signifie,  par  exemple,  ce  rébus?  «  Les  sauvages, 
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(lil  ( '.lialraiilii'i.'iiiil  i|i.  K'iO),  ('(iiiiKiissciil  uni'  luiilli- 
liidc  <lt'  siiiijilcs  [)i'()jti'i-s  à  rcriiicr  les  hlcsstircs  :  ils 
oui  ^llsilf^(^  (lu  ijdroil-dijiioi,  (juils  ;ii)|>('11('mI  ciicdii^ 
iihaxDUl-rliciizii,  à  cause  dc^  sa  lornic;  cCsL  le  fjinsnif/ 
tics  Chinois.  »  Nous  \(»ilà  hicu  inrorniés,  si  par 
hasard  nous  ignorons  hi  \ah'ui-  ihi  mol  ahnsoul- 
cheuzii  en  irotjuois.  Ilenreusenient.  h'  1*.  de  Char- 
Icvoix  nous  lirera  de  jteine  :  <*  Les  sauvaf^cs,  nous 
apprend-il  P-v;'.,  p.  10,  appeUenl  aussi  le '/«/'cn^- 
tiguf/i  ihi  nom  d'iihcsouli-liciiza  [et  non  nhnsoul- 
clii'nz(i\y  f/ui  vi'ul  dire  idi  cnfanl,  à  cause  dv  la  roniie 
de  sa  racine.  ••  I)ailleiirs  celle  |ilaiile  (pii,  sidon 
Chaloaubriand,  «  l'erme  les  hlosures  >,  ne  scrail 
pro|)re,  selon  Charlevoix,  (pfà  riMidre  les  femmes 
fécondes.  »  Oui  croire? 

A  h\  fin  de  ce  cha]»ili'e  (p.  10(1),  el  conlrc  son 
ordinaire,  (Ihali'aubriand  a  nommé  nne  fois  le 
1*.  d(^  (iharlevoix,  mais  c'esl  <pi"il  avait  à  coinphHer 
les  iid'ormafions  du  savant  ji-siiile.  (lliarlevoix 
(p.  :i.'»ii,  pour  montrer  jusipiOii  les  sauvages  por- 
tent lexlravagance  au  sujet  des  songes,  avail 
raeuiili'  un  fait  ■•  attesté  |)ar  deu\  t^'Uioins  ii-n'-pro- 
(dial)le>  <\  deux  missionnaires.  Ils  .naicnl  \u  un 
jour  un  sauvage  pris  de  frt-nésie.  •■  <  iii  lui  demanda 
(piel  ('tail  son  mal.  .l'ai  i'èv('',  i-i'-p^ndit  il.  ipiun 
huarl  mêlait  entr/'  dans  l'estomac.  Sur  ipioi.  tous 
se  mirent  à  coni  rel'air»'  les  insensi'-^  el  à  erier 
«pi'ils  a\aient  aussi  un  anim.il  daii-^  ri->liiniae.  et  à 
contrel'aire...  i(ui  une  oie.  (pii  un  eanard.  ipii   une 
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outarde,  qui  une  grenouille  :  le  rêveur  contrefit 
aussi  son  huait.  » 

Chateaubriand  a  remplacé  ce  huart  '  (déjà  mal 
commode  au  malade,  semblait-il)  par  un  bison  : 
«  Le  médecin  cherche  à  pénétrer  la  cause  du  délire 
du  malade...  J'ai  rêvé,  répond  celui-ci,  que  javais 
un  bison  dans  l'estomac.  La  famille  semble  cons- 
ternée; mais  soudain,  les  assistants  s'écrient  qu'ils 
sont  aussi  possédés  d'un  animal  :  l'un  imite  le  cri 
d'un  caribou,  l'autre  le  hurlement  d'un  loup;  le 
malade  contrefait  à  son  tour  le  mugissement  de 
son  bison.  »  —  Et  Chateaubriand  d'ajouter  :  c<  Ces 
folies,  mentionnées  par  Charlevoix,  se  renouvellent 
tous  les  jours  chez  les  Indiens.  » 

11  reste  quatre  alinéas  de  ce  chapitre  dont  je  n'ai 
pas  retrouvé  l'origine  dans  les  œuvres  du  P.  de 
Charlevoix.  J'ignore  la  source  de  deux  d'entre  eux 
{le  sac  de  médecine,  p.  10:2;  et  qu'on  ne  prononce 
jamciis  le  mot  de  mort  devant  un  ami  du  malade,  p.  103). 
Les  deux  autres  ont  été  suggérés  par  Carver.  Les 
voici  :  Carver  (p.  290-7)  raconte  qu'à  Penobscot, 
dans  la  province  de  Main,  la  femme  d'un  soldat 
étant  restée  trois  jours  en  travail  d'enfant,  malgré 
les  soins  d'un  chirurgien  et  d'une  sage-femme, 
une  femme  indienne  la  délivra  en  la  bâillonnant. 
Chateaubriand  rapporte,  d'après  Carver,  cette  pra- 
tique et  ajoute  ces  lignes  émues  (p.  102)   :   «  On 

1.  «  Espèce  de  coriiioran  »,  dit  Charlevoix,  p.  l'J3. 
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avorlil  (oiijours  la  reiniue  (mi  lia\;iil  asaiiL  de  recou- 
rir à  ce  inuyen;  elle  n'hésite  jamais  à  se  sacrifier.  » 
L'autre  emjiruiit  l'i  Carver  est  cette  description 
delà  «>  Cidiaiie  des  siuuirs  »  : 

Viiij(iiji\  i>.  Ii'l.  Carvir,  j)    20f'>. 

La    cabane    tlfS    sueurs    est  I-a  inniiicrt' dontlfs  sauvapcs 

»!onslruito   avec    îles    hranclios  iiiristruist'nl    leurs    cliivos    est 

tl'arlirt's    |ilaiitiH's   en    lond   et  simple.    Ils    placent    en    rond 

attaiht'esenseinliU'iiar  la  cime,  si.\  petites  |)erches,  (ju'ils  alta- 

de  manière  à  former  un  cône;  client  ensemltle  par  le  sommet, 

on    les    jrarnit   en    dehors    de  de  manière  à  former  une  ro- 

peau.\  de  dilTérenls  animaux  :  tonde,  et  ils  les  recouvrent  de 

on   y   ména;.'e  une   très  i)etile  fourrures.  (.»n  ne  laisse  (|u'une 

ouverture      pratiquée      contre  petite  ouverture,  à    pouvoir  se 

terre,  et  par  laquelle  on  entre  glisser  dedans.   .Vu   centre  de 

en  se  traînant  sur  les  penou.x  celte   conslruclion,    l'on    |)lace 

et  sur  les  mains.  Au  milieu  de  des  pierres  roujries  au  feu,  sur 

celte  étuve  est  un  bassin  plein  lesquelles  on  jette  de  l'eau;  il 

d'eau  que  l'on  fait  bouillir  en  s'en   élève   une   vapeur...    (|ui 

y   jetant   des    cailloux    rou;;is  procure  au  malade  une  Irans- 

au  feu;  la   vapeur  qui  s'élève  piration  abondante, 
de   ce   bassin   est  brûlante,  et 
en  moins  de  quelques  minutes 
le  malade  se  couvre  de  sueur. 

La.ngues   indie.n.nes. 

Voyage^  p.  107-170. 

Prcs(jue  tout  ce  chapitre  porte  sur  la  grammaire 
des  Ilurons.  Chaleaultriand  notis  dit  en  note  : 
«  .l'ai  puisé  la  plupart  <les  curieux  renseigncment.s 
(jue  je  viens  de  donner  sur  la  langue  hiu'onne  dans 
une  petite  grammaire  iroipioise  manuscrite  cpi'a 
Ijien  voulu  m'envoyer  M.  .M.ircnux,  missionnaire 
au  saul  Saint-l.ouis,  district  de  Montréal.  » 

ÉrCI>KS   ClUTIijCKS.  10 
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Sommes-nous  pourtant  redevables  à  M.  Marcoux 
de  la  contribution  philologique  que  voici?  Non, 
mais  encore  au  P.  de  Charlevoix,  bizarrement 
interprété  par  Chateaubriand  : 

Voya'je,  p.   170.  Cliarlevoix,  p.  197. 

Le  huron  est  une  langue  Dans  le  huron,  tout  se  con- 
complète  ayant  ses  verbes,  ses  jugue  :  un  certain  artifice, 
noms,  ses  pronoms  et  ses  ad-  que  je  ne  vous  expliquerais  pas 
verbes.  Les  verbes  simples  ont  bie7i,  y  fait  distinguer  les  noms, 
une  double  conjugaison,  l'une  les  pronoms,  les  adverbes,  etc., 
absolue,  l'autre  réciproque;  des  verbes.  Les  verbes  simples 
les  troisièmes  personnes  ont  ont  une  double  conjugaison, 
les  deux  genres,  et  les  nom-  l'une  absolue,  l'autre  récipro- 
bres  et  les  temps  suivent  le  que.  Les  troisièmes  personnes 
mécanisme  de  la  langue  ont  les  deux  genres...;  pour 
grecque.  Les  verbes  actifs  se  ce  qui  est  des  nombres  et  des 
multiplient  à  l'infini,  comme  temps,  on  y  trouve  les  mêmes 
dans  la  langue  cbicassaise.         dilïérences  que  dans  le  grec. 

Les  verbes  actifs  se  multiplient 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
cboses  qui  tombent  sous  leur 
action. 

Outre  M.  Marcoux,  Chateaubriand  a,  en  effet,  ici 
encore,  largement  exploité  le  P.  de  Charlevoix  (cf. 
Charlevoix,  p.  188-9  et  195-8).  Quelques  renseigne- 
ments sur  le  natchez  et  le  chicassais  semblent  pris 
à  Bartram  (II,  419,  Dublin,  p.  ol7),  mais  non  tous  : 
Chateaubriand  devait  connaître  le  dialecte  d'Atala 
par  quelque  autre  grammairien,  que  je  n'ai  pu 
découvrir. 
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CiiASsi:. 
Voi/a;/i\  |).  177-11(1. 

EmI'ULNTS   a    ClIAUI-EVOlX    : 

Voynijf,  Cliarluvui.v, 

p.  17'.).        Saciillre  oxpiatdire  aux  àini's  (lcsour.<..  p.  IKi 

I7'.»-S1».   UaiiucUi's  à  iit'ige 221 

i Si-G.     « llKisso  à  l'ours Il .i-T 

I8(i.        lU'|>as  sacri*  après  la  cliasso  h  l'ours..  lUIU 

187-8.     Clinssc  à  l'oiijrnnl 41'.) 

l'JU.        ('.hauts    au    irlour    de    la    iliassc    et 

l'alint'tt  <|ui  suit 118 

11)11-1.     lU'p.is  (le  liait  ou  dix  heures 341) 

Kmi'Kints  a  Caiiveu  : 

a.  Dclnil  (lu  cliapiirt'. 

V'iijii'jc,  p.  177.  Carvfc,  p.  208. 

Huaud  les  vieillards  oui  Le  rhef  des  ^--uerriers  invite 
décide  la  ehasse  du  castor  ou  en  ^'rande  s(dennité  ceux  ipii 
de  l'ours,  un  jruerrier  va  de  veulent  l'aeconipagneron  chas- 
porle  en  porte  dans  les  villa-  se.  Ils  se  peignent  d(>  noir  leurs 
pes,  disant  :  «  Les  chefs  vont  corps...  et  se  préparent  au 
partir;  que  ceux  qui  veulent  départ  par  un  jeune  de  plu- 
ies suivre  se  i)eignent  de  noir  sieurs  jours.  Ils  s'ahstiennent 
et  jeûnent,  pour  apprendre  à  ahsoluinenl  de  toute  nourriture 
ri-lsprit  des  songes  uii  les  ours  et  de  hoisson  ;  ils  ne  prennent 
et  les  castors  se  tiennent  cette  pas  nu'ine  une  goutte  d'eau; 
année.  »  A  cet  avertissement  et,  au  milieu  de  celle  ahsti- 
lous  les  guerriers  se  harlHiuil-  nence,  ils  paraissent  gais.  Ce 
lent  de  noir  du  fumée  détrempe  singulier  jeune  les  dispose  à 
avec  de  l'huile  d'ours;  le  jeune  rêver.  (le  jeune  étant  Uni,  le 
de  huit  nuits  commence  :  il  chef  donne  une  grande  fête 
est  si  rigoureux  tju'on  ne  doit  aux  chasseurs;  mais  aucun 
pas  même  avaler  une  goutte  n'ose  y  prendre  part  avant  de 
d'eau,  et  il  faut  chanter  in-  s'ùire  haigné. 
cessamment,  alin  d'avoir  d'iieu- 
reuxsong»'s.  Le  jeune  accompli, 
les  guerriers  se  haignent  :  on 
sert  un  grand  festin. 
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h.  Chasse  au  bison,  en  embrasant  les  herbes. 
Voyage,  p.  188  =  Carver,  p.  211-2. 

c.  Chasse  au  castor  dans  les  viviers  gelés.  Voyage, 
p.  182  =  Carver,  p.  214-5,  (Les  deux  textes  ne  se 
suivant  pas  exactement,  ce  dernier  rapprochement 
est  douteux.) 

La  Guerre. 

Voyage,  p.  191-221. 

Voyaijc,  Charlcvùix, 

p.  193.  La  chaudière  de  guerre p.  208. 

193.  Poteaux  de  guerre,  médecine  de  guerre..  424 
193-4.  Jeune  du  chef  de  guerre 217 

194.  Mesures  qu'on  prend  pour  avoir  des  pri- 

sonniers    217 

194.      Engagements  volontaires 217 

194.  Guerriers  peints  et  tatoués 328 

195.  Armes  et  parure  des  guerriers. . .    222 

193-6.  Discours  du  chef  de  guerre  ' 210 

196.  Collier  et  chanson  de  mort 210 

197.  Le  chien  sacré 217 

198.  Traîneaux-' 221 

198.  Canots 192 

199.  Le  jour  des  adieux 221 

200.  Étendards  d'écorce 222 

200.      Distrihution  des  manitous 223 

201-2.  Jongleries 219 

202.  Nouveau  discours  du  chef 218 

203.  Danse  de  la  découverte 297 

203.  Mise  à  l'épreuve  des  jeunes  guerriers 219 

207.  Admonition  aux  manitous 425 

209.  Rencontre  d'une  troupe  alliée 237 

1.  Il  est  curieux  de  constater  qu'ici —  et  en  plusieurs  autres  lieux  — 
Carver  (p.  223-4)  a  fait  comme  Chateaubriand  :  il  a  pris  ce  discours  à 
Charievoix.  Mais  Chateaubriand  a  recouru  aux  vraies  sources,  et  c'est 
bien  d'après  Charlovoix  qu'il  le  reproduit. 

2.  Le  nom  sauvage  do  metunip  est  ici  ajoute  à  Charievoix  par 
Chateaubriand  d'après  Carver,  p.  246. 
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V'iijiiiii',  Cliarlrvrjix, 

p.  2111.      Finosso  (io  l'iiuïc  (liez  les  sauvnj:ps p.  1!.I9 

212.       I.a  riuil  des  songes 2.'17 

21  i-.").  Iliérofrly|)lii's  (lies  iiirnngé) 2:i!J-'KJ 

21'.).       (Iruaulf  lies  ffiiiiMes 242 

21!).      A(lti|)liitii  (les  prisonniers 2il-'iii 

22(t.  Ilenconlre  d'un  \n'\\\  cl  d'un  Mis  dans  un 

eurnitat :i(V.i-l() 

KMrKiNTs  A  r,\iivi:i!. 

a.   Ln  «   ii'Dttp   »  (II'  tpirrre. 

Vni/nije,  p.   I'.'2.  (l.iivri-,  p.  227  ft  ji.  2i'.). 

Uualre    «riierriers  jctlenl  au        Pour    lii-darer     la     ^nierre, 
foyi'r  de  «es  i-ahaties  un  easse-    les    Indiens    envoient    |)ar    u\\ 
Irte  pi'int  en  roup'.  sur  le  pied    eselave    une    liaelie,    donl    la 
dinpicl  sont  inanpn-s,  par  des    poignée  est  peinte  en  rouge,  ;i 
sigiu's    connus    des    saclieins,    la    nation     avee     laipiclie    ils 
les   motifs  des  liosliliti'S   :    les    veulent    rompre.    Les  eris   do 
()reniiers     Uoniains    laneaient    guerre      eonsislent      en      eris 
une  javeline    sur   le   territoire    comme    eeux-ei    :     •    où,    où, 
ennemi,    f'.es   hérauts  d'armes    oùp...    >   Ils  sont  modulés  en 
indiens    disjjaraissent  aussitôt    espèces  de  notes  par  la  main 
dans  la  nuit  comme  îles   fan-    placée  d'une  certaine  manière 
tomes,  en  poussant  le  fameux  cri    devant  la  liouclie. 
ou  iroo/)  degurrre.  On  le  forme 
en  a|>puyanl  une   main  sur  la 
houclie  et  frappant  les  lèvres, 
de  manière    à    le   (pie    le  son 
échappé  en    Iremldotant,    lan- 
t('it    plus     sourd,    tanli'it    plus 
aigu,     se     termine     par     une 
espi'-ce     de    rugissement    dont 
il    est    impossible  de  se    faire 
une  idée. 
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b.  Danse  de  guerre. 


Voyage,  p.  204. 

Les  cnsse-tûtes  relontissont 
contre  les  casse-tètes;  lechidii- 
koué  précipite  la  marche;  les 
guerriers  tirent  leurs  poi- 
gnards; ils  commencent  à 
tourner  sur  eux-mêmes,  d'a- 
bord lentement,  ensuite  plus 
vite,  et  bientôt  avec  une  telle 
rapidité,  qu'ils  disparaissent 
dans  le  cercle  (ju'iis  décrivent  : 
d'horribles  cris  percent  la 
voûte  du  ci(>l.  Le  poignard 
que  ces  hommes  féroces  se 
portent  à  la  gorge  avec  une 
adresse  qui  fait  frémir,  leur 
visage  noir  ou  bariolé,  leurs 
baliits  fantastiques,  leurs  longs 
hurlements,  tout  ce  tableau 
d'une  guerre  sauvage  inspire 
la  terreur. 


Carver,  p.  100-7. 

Tous  dansent  à  la  fois.  Ils 
prennent  les  postures  les  plus 
enrayantes..  Ils  tiennent  leurs 
couteaux  jtointus,  avec  les- 
quels, en  tournant  comme  ils 
font,  ils  semblent  en  danger 
de  se  couper  la  gorge  les  uns 
aux  autres;  ce  qui  arriverait 
sans  leur  extrême  adresse. 
Pour  augmenter  l'horreur  de 
la  scène,  ils  jettent  des  hurle- 
ments et  des  cris  comme  au 
combat...  et  l'on  croirait  voir 
des  démons  déchaînés. 


c.  Le  scalp. 


Voyage,  p.  218. 

On  met  le  pied  sur  le  cou 
du  vaincu,  de  la  main  gauche 
on  saisit  le  toupet  de  cheveux 
que  les  Indiens  gardent  sur 
le  sommet  de  la  tête;  de  la 
main  droite  on  trace,  a  l'aide 
d'un  étroit  couteau,  un  cercle 
dans  le  crâne,  autour  de  la 
chevelure;  ce  trophée  est  sou- 
vent enlevé  avec  tant  d'adresse 
que  la  cervelle  reste  à  décou- 
vert sans  avoir  été  entamée 
par  la  pointe  de  l'instrument  '. 


Carver,  p.  2413. 

Ils  saisissent  la  tète  de  leur 
ennemi,  et  plaçant  leur  pied 
sur  le  cou,  ils  entortillent 
leur  main  gauche  dans  la 
chevelure.  De  la  main  droite, 
ils  tirent  leur  couteau  à 
scalper,  cernent  la  })eau  et 
l'enlèvent   avec    la  chevelure. 


1.   La  traduction  de  Chateaubriand  fait   contre-sons  :  il  décrit  l'opé- 
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ni:i.ic.in\. 

«  Il  ost  faux  (|n'il  y  ait  dos 
snuvnfîos  qui  ii'niciil  aucune  no- 
tion de  In  Divinité.  Les  voya- 
geurs qui  avaient  avancé  ce  fait 
ont  été  dénienlis  par  d'autres 
voyafreurs  mieux  instruits.  Nous 
les  avons  vus,  ces  sopliistes  de  la 
fiutle!  . 

{tifnie  du  Christ innistve,  I,  VI,  •!.) 

fiii/di/c,  riiarlcvoix, 

p.  221.  Sacrifices p.  :iiS 

222.  .Manitous,  Son-es :Uf> 

222.  Ininiorlalité  d(>  Tànie ."t.")!  et  353 

223.  Trace  des  fictions  grec(|iies  et  des  vérités 

l)ililiqiies  dans  la  relij.'iori  des  sauvages  .340 

223.      floinnient  le  (irand  iJévre  créa  la  terre.  344 

223.  .\reskoni 2()S 

22.3.      .Michaltou.  .Mliaensic.  elc 3ii 

22'i.      .lonskeka,  etc 34.") 

224.  .Messon  ou  Saketcliak,  elc 3!)!l 

224-.">.  Trailitions  sur  le  lac  Nipissingue 2S3 

22.").      Midialiou  sur  les  lacs 2S1  et  2S3 

227.       La  belle  I-:nda.- 3.")2 

225.  L'art. re  du   Lac  Salé 349 

.Ir  n'.ii  [III  rc|i(tii\('i-  clii'/.  ( '.liai'lt'voix,  ni  ailleurs, 
la  riivrnif  du  (Iratut- /isprit  (  l  oi/'///^,  p.  'l'I^'t),  le 
Mniillitii  ili'  siiiiiiiitr  Cdutlrt's  (p.  ti^C)  ,  ni  (|).  ^^7-S) 
riiisloiiv  d'IlaïKlionn,  «|iii  rrcli«M'clia  la  licllr  .\lini- 
lao,  ol  •'  <pii  l'aima  (-(nniix-  la  lune   >. 

( '.lialcaiiliriaiiil,  saii>^  doiilc  en  pciiif  de  parl.iirr 


ration    comme   s'il    s'agissait    il'ciilcvcr   non    pa.s   seulement    lo   cuir 
chovolii,  mais  lu  lioite  crinionnc. 
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ce  chapitre  sur  la  Religion  des  sauvages,  retrouva 
heureusement  un  résidu  de  fiches  inemployées  sur 
Vherbe  à  la  puce^  sur  le  cèdre  blanc,  et  sur  le 
chal-huant. 

Il  lisait  sur  la  première  :  «  Quelques-uns,  en 
regardant  seulciiient  Vherbe  à  la  puce,  sont  attaqués 
d'une  fièvre  violente....  et  qui  est  accompagnée 
d'une  grande  démangeaison  par  tout  le  corps;  elle 
n'opère  sur  d'autres  que  quand  ils  la  touchent.  » 
(Charlevoix,  p.  203.) 

Il  lisait  sur  la  seconde  :  «  On  prétend  (jue  les 
femmes  enceintes  ne  doivent  pas  user  du  bois  du 
cèdre  blanc  pour  leur  buse.  »  (Charlevoix,  p.  S.oo.) 

Il  lisait  sur  la  troisième  :  «  La  provision  du 
chat-huant  pour  l'hiver  sont  des  mulots,  auxquels  il 
casse  les  pattes,  et  qu'il  engraisse  et  nourrit  avec 
soin,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  besoin.  »  (Charlevoix, 
p.  153.) 

Et,  comme  il  avait  conversé  avec  «  les  sophis- 
tes de  la  hutte»,  Chateaubriand  écrivit  [Voyage, 
p.  226-7) : 

Athaënsic  a  planté  dans  les  îles  du  lac  Érié  VItcrbc  à 
la  puce  :  si  un  guerrier  regarde  cette  herbe,  il  est  saisi 
de  la  fièvre;  s'il  la  touclie,  un  feu  subtil  court  sur  sa 
peau.  Athaënsic  planta  encore  au  bord  du  lac  Érié  le 
cèdre  blanc  pour  détruire  la  race  des  hommes  :  la  vapeur 
de  l'arbre  fait  mourir  l'enfant  dans  le  sein  de  la  jeune 
mère,  comme  la  pluie  fait  couler  la  grappe  sur  la  vigne. 
Le  Grand-Lièvre  a  donné  la  sagesse  au  chat-huant  du 
lac  Érié.  Cet  oiseau  fait  la  chasse  aux  souris  pendant 
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rt'-li';  il  les  mulilo  ot  les  oiiipmlo  toutes  vivantes  dans 
sa  iltMiiriirt;,  où  il  prt'iul  soin  do  les  cngi'aisscr  pour 
riiivcr. 

Ciill  vrCRNF.MENÏ. 

•  Nous  avons  ou  nous-in^me  occasion 
li'cihscrvcr,  clio/  les  Indiens  du  Nouvnau- 
Miindp,  loulfs  les  roniios  dcscniistilulinns 
des  peuples  livilisés  :  ainsi  les  Nalelie/, 
il  la  I.nnisiaiie,  dirraieiit  leflespotisinedans 
l'étal  de  Nature;  les  (Jreeks  de  la  Floride, 
la  iiionan  lue,  et  les  Iriiiiunis  du  Canada, 
le  jrouverneiiient  répulilicnin.  - 

(Giiiir  ilii   r/ir/vN'iHi'snu',   IV,  iv,  8.) 

Les  Naiciii;/.. 

Da^polismc  dans  l'ctat  île  )inturc. 

Vuijnge,  ±2\)-W. 

Voyape,  Cliarlovoix, 

p.2:M.  Division  des  nations  en  lrii)us p.  2(i(i 

'l'Vl.  Conseils  des  nations  indiennes 2G7-9 

2:t:L  Colliers 210  et  305 

2:ir)-i(l.  (iniiverneiniMit  des  Nalrlicz 4ll)-24 

Li;S    MUSCOGLLGES. 
Monanltic  limilcc  <liin^  l'i'tnl  ih:  nnlurc. 

Voiinge,  p.  -1  id-.'iO. 

V.wnuc,  ...  IW-l.  Harlrain,t.  Il,  |..  :\R2 

iDuldin,  p.  i'.)2). 

Les     Musropulpes     ont     un  A  la  tète  du  vénérable  Scnal 

chef  a|>|)elé   Mico,  roi   ou    ma-  des    Musc<i^uljres     |>résidi'    je 

pislrat.  Miro. 

I.e   Mno,    reeiinnu    pniir    li-  \.r  Miio  est  ret-ardé  cuninie 
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premier  homme  de  la  nation,  le  premier  homme  de  la  trihu, 

re(;oit  toutes  sortes  de  maniiies  et  reroit  tous  les  témoignages 

de  respect.  Lors(iu'il  préside  le  d'amour  et   d'estime  (jue   son 

conseil,  on  lui  rend  des  hom-  rang  exige.  Quand    il  préside 

mages  presque  abjects;  lors(iu'il  un    conseil,    il    est    révéré   et 

est  absent,  son  siège  reste  vide,  traité   aussi  respectueusement 

Le  Mico  convo(iue  le  conseil  que   peut   Fètre  le   monarque 

pour   délibérer  sur  la  paix  et  le  plus  despotique  de  l'Europe; 

sur  la  g-uerre;  à  lui  s'adressent  et,    quand    il    est   absent,    sa 

les  ambassadeurs  et  les  étran-  place   n'est   occupée   par  per- 

gers     qui     arrivent    chez    la  sonne, 
nation.  Quoique  le  Mico  soit  électif, 

La  royauté  du  Mico  est  élcc-  il    ne   doit  le   trône  ni  à   des 

tive  et  inamovible.  Les    vieil-  violences  publiques,   ni  à  des 

lards  nomment  le  Mico;  le  cor|»s  intrigues  secrètes.  Son  appa- 

des  guerriers  confirme  la  no-  rition   est  mystérieuse   :    c'est 

mination.   Il   faut  avoir  versé  celle  du  soleil,  qui  se  lève  sur 

son    sang-   dans    les    combats,  la   terre,  pour  la  rendre  heu- 

ou     s'être    distingué    par     sa  reuse  et  féconde.  Personne  ne 

raison,    son    g-énie,     son    élo-  vous  dira  *  quand  et  comment 

quence,  pour  aspirer  à  la  iilace  il  est  devenu  roi;  mais  il  est 

de  Mico.  Ce  souverain,  (pii  ne  universellement  reconnu  pour 

doit    sa    puissance    qu'à    son  le   i)ersonnagc   le  plus   consi- 

mérite,  s'élève  sur  la  confédé-  dérable. 
ration   des   Creeks,  comme   le 
soleil  pour  animer  et  féconder 
la  terre. 

Le    Mico  ne    porte    aucune        Ses   habits  sont  les  mêmes 

marque  do  distinction  :    hdis  et    un     étranger    ne    pourrait 

du    conseil,     c'est    un    sim|ile  distinguer   son    habitation    de 

sachem  qui  se  mêle  à  la  foule,  celles    des    autres    citoyens... 

cause,    fume,    boit    la    coupe  Hors   du    conseil,  le   Mico   se 

avec   tous  les  guerriers    :    un  mêle  à   la  foule  des  citoyens, 

étranger  ne  pourrait  le  recon-  converse    avec    eux,    et    tous 

naître.  Dans  le  conseil  même,  l'approchent  sans  contrainte... 

oi^i  il  reijoit  tant  d'honneurs,  il  H     préside    en     personne,    et 

n'a   que    sa    voix;    toute    son  chaque  jour,  au  conseil  :  mais 

inlluence  est  dans  sa  sagesse  :  sa  voix  n'a  d'autre  prépondé- 

son     avis     est     généralement  rance  que  celle  du  plus  sage 

suivi,  parce  que  son  avis  est  et  du  meilleur  ciloyen. 
presque  toujours  le  meilleur. 

1.  Bartrani  avait  compté  sans  Chateaubriand. 
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La    vt-ruralitiii    des    Musro-         ...      Ces      |icu|plrs     fip-is>t'nt 
f-'ul^i's      |innr     le      .Micd     rsl    iimiiiic  si  leur  rlief,  cm  n-staiit 
f.xlri'iiit'.   Si    un  jeune  linimiic    irivisil)Ie,    avait     ln-il     ouvert 
<'st    Iciité    (le   faire    une  cIkjso    sur  tnules  leurs  acliims. 
(lésliuiinèlo,    son    cunipagnun 
lui   dit   :    ■    Prends   j^arde.   le 
-.Mieole  voit-;  le  jeune  liomine 
s'arrête  :  c'est  l'action  du   des- 
potisme  invisible  de  la  vertu. 

Vot/iif/r,  p.  ti'ri  (Lo  Mico  a  la  disposilioii  <lii  i^^rc- 
iiii'i-  |(ul)lic)  =  r.ailiaiu,  I.  II,  |».  .'{85  lUiihlin,  /it)i). 
l*ar  conlro,  lîarlram  no  sail  licii  difc  dos  allribu- 
lions  du  Srii'il.  —  l  '»7"7'',  p.  IV.i-i  (llisloiro  des 
Miiscoj;id|.^es)  =  liailiam,  passirn  (voir,  |iar 
pxouiplo,  P.arlram.  I.  II.  p.  -JOH-'.»). 

lîailrain,  t.  I,  n.  321 

Le    serf    [iliez    les    .Mnsco-        Chez  les  Creoks,  les  esclaves 

pulj.'cs]  est  lofré,  vt^lu  et  nourri  des  doux  se.xes  ont  la  perniis- 

coniine    ses    maîtres.    S'il    se  s;j,,n   de  se   marier  entre  eux; 

marie,  ses  enfants  sont  lihres;  les  enfants  sont  lilires  et  con- 

ils    rentrent    dans    leur    droit  sidérés,  à  tous  ejrards,  comme 

naturel    par  la    naissance.    Le  é^^aux  aux  autres  liahitants. 
malheur  du  père  cl  de  la  mère        Kn    observant  ces    esclaves, 

ne   passe   point  à    leur   posté-  on  re<'onnait  au  premier  coup 

rite  ;    les    .Muscojruljres    n'ont  d'teil,  dans  leur  maintien,  dans 

point    voulu    que   la  servitude  leurs  manières,  la  prodifrieuse 

fût   héréditaire    :    helle    leçon  différence  <|u'il  y  a  de  l'escla- 

<|ue  les   Sauvajjes  ont  donnée  va^re    ii    la    liherte...  L'Iiulien 

aux  hommes  civilisés!  lihre  est  actif,  audacieux,  tur- 

Tel    c>t    néanmoins    lescla-  hulent .     Les     serfs     sont     les 

vajre  :  (|uelle  ipu'  soit  sa  dou-  hommes    les  plus  soumis,  les 

ceur.  il  defrrade  les  vertus.  Le  plus     dégradés     ipi'tm     puisse 

.Muscof-Mil;.'!',    hardi.     l)ru.vant,  voir.  Houx,  humhlesel  souples, 

impétueux,  supportant  à  peine  ils   semblent   n'avoir  de    force 

la  moindre    cMntradi<lion.   est  ni  de  volonté  que  pour  obéir  ;i 

servi   par    le   Yamase,    timide,  leurs  maîtres... 
sih'ncieux.  patient,  abject. 
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Voyage,  p.  24')-7. 

Les  villages  muscogulges 
sont  bâtis  d'une  manière  par- 
liculière  :  cliaque  famille  a 
presque  toujours  quatre  mai- 
sons ou  quatre  cabanes  pa- 
reilles '.  Ces  quatre  cabanes  se 
font  face  les  unes  aux  autres, 
et  forment  entre  elles  une  cour 
carrée  d'environ  un  demi-ar- 
pent :  on  entre  dans  cette  cour 
par  les  quatre  angles .  Les 
cabanes  construites  en  plan- 
ches, sont  enduites  en  dehors 
et  en  dedans  d'un  mortier 
rouge  (jui  ressemble  à  de  la 
terre  de  brique.  Des  morceaux 
d'écorce  de  cyprès,  disposés 
comme  des  écailles  de  tortue, 
servent  de  toiture  aux  bâti- 
ments. 

Au  centre  du  principal  vil- 
lage, et  dans  l'endroit  le  ]ilus 
élevé,  est  une  place  publique 
environnée  de  (jualre  longues 
galeries.  L'une  de  ces  galeries 
est  la  salle  du  conseil,  qui  se 
tient  tous  les  jours  pour  l'ex- 
pédition des  affaires.  Cette 
salle  se  divise  en  deux  cham- 
bres par  une  cloison  longitu- 
diuale  :  l'appartement  du  fond 
est  ainsi  privé  de  lumière;  on 
n'y  entre  (jue  par  une  ouver- 
ture surbaissée,  pratiquée  au 
bas  de  la  cloison.  Dans  ce 
sanctuaire  sont  déposés  les 
trésors  de  la  religion  et  de  la 


narlram,  t.  II,  p.  1.37-0 
(Dublin,  4Ii2-3). 

Dans  les  villages  musco- 
gulges,  la  grande  place  publi- 
que est  ordinairement  isolée 
au  centre  et  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  ville.  Elle 
est  composée  de  (jualre  corps 
de  logis,  formant  (juatre  mai- 
sons d'un  seul  étage,  de 
dimensions  absolument  pa- 
reilles. Ils  sont  disposés  de 
manière  à  former  un  carré 
parfait  d'un  demi -acre  de 
terre;...  à  chaque  encoignure 
est  un  passage.  Ces  bâtiments 
sont  construits  de  solives;... 
les  murs  sont  proprement  en- 
duits avec  du  mortier  d'argile... 


Un  de  ces  bâtiments  est  à 
proprement  parler  la  chambre 
du  conseil;  c'est  là  que  le 
Mico,  les  chefs  et  les  guer- 
riers... s'assemblent  tous  les 
jours.  Ce  corps  de  logis  diffère 
un  peu  des  trois  autres  :  une 
cloison  longitudinale  en  sépare 
la  largeur  d'un  bout  à  l'autre, 
et  le  divise  en  deux  chambres. 
Celui  du  fond  est  absolument 
obscur;  il  n'est  percé  que  de 
trois  petites  ouvertures  voûtées; 
cet  endroit  me  paraît  être  un 
sanctuaire  consacré  à  la  reli- 
gion. C'est  là  (jue  sont  dépo- 
sées toutes  les  choses  sacrées  : 


L  Contre-sens. 
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Iii)lili(|ii('  ;  les  cliaïK-lcls  do 
corni'  (If  citI",  la  roupc  à  iin'-dc- 
cinr,  les  cliithiUoiH's,  le  ciilu- 
lucl  di'  paix,  l'cU-iidard  iintio- 
nal,  fait  d'iint'  (|11(mic  d'aii^lc 
Il  n'y  a  (|iie  le  Mico,  le  ciicl"  de 
frut'iTi'  r[  h'  ^rraiid-iiirtri-,  i|iii 
puissent  rntnr  dans  ir  lien 
rcdoulaldc. 

l,a  rlianiiiro  cxtcrii-urc  dr  la 
salU'  du  ((inscil  est  t'oupii-  tn 
trois  parties  par  trois  petites 
cloisons  transversales,  à  hau- 
teur d'appui.  Dans  ces  trois 
balcons  s'élèvent  trois  ranps 
de  frradins  ajipuyt's  contre  les 
parois  du  sanctuaire.  (Test  sur 
CCS  Itancs  couverts  de  nattes 
que  s'asseyent  les  Sachenis  et 
les  fruerriers. 

Les  trois  autres  galeries,  ijui 
forment  avec  la  paierie  du 
conseil  l'enceinte  de  la  place 
puhliiiue,  sont  pareillement 
divisées  chacune  en  trois  par- 
ties; mais  elles  n'ont  point  de 
cloison  lonirilndinale.  Ces  ga- 
leries se  nomment  fiiilvries  du 
banf/wt  :  on  y  trouve  toujours 
une  foule  bruyante  occupée  de 
divers  jeux. 

Los  murs,  les  cloisons,  les 
colonnes  de  bois  de  ces  gale- 
ries sont  chargés  d'ornements 
hiéroglyphiiiues  qui  renfer- 
ment les  secrets  sacerdotaux 
et  politi(|ues  do  la  nation. 
Ces  peintures  représentent  des 
hommes  dans  diverses  atti- 
tudes, des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes à  tète  d'hommes,  des 
hommes  à  tète  d'animaux.  Le 
dessin  de  ces   monuments  est 


le  vase  médicinal,...  les  cha- 
pelets de  sahols  de  chevreuils, 
le  calumet  de  |taix,  l'étendard 
royal,  l'ail  avec  des  plumes  de 
l'aigle  blanc. 


La  pièce  de  ce  corps  de 
logis  (|ui  regarde  la  place  est 
en  outre  partagée  en  trois 
divisions  [lar  deux  murs  ou 
cloisons  transversales,  à  hau- 
teur d'appui.  Dans  chacune 
do  ces  enceintes  sont  trois 
rangs  de  bancs  (|ui  s'élèvent 
l'un  derrière  l'aulrt;  pour  rece- 
voir le  sénat  et  l'assemblée. 

Les  autres  bâtiments  (|ui 
composent  la  |)lace  sont  éga- 
lement meublés  de  trois  rangs 
de  sièges,  et  servent  de  salle 
de  bamiuet,  tant  pour  les 
nwmbres  du  conseil  (|ue  pour 
les  spectateurs,  (jui  y  aflhient 
do  tout  temps. 


Les  piliers,  ainsi  i|ue  les 
murs  des  bàlimenls  (|ui  com- 
posent lu  place  publi(iuo,  sont 
ornés  do  diverses  peintures  et 
sculiitures.  Ce  sont,  je  crois, 
des  espèces  d'hiéroglyphes,  et 
comme  une  histoire  des  événe- 
ments politiques  ou  sacerdo- 
taux... Ce  sont  des  homnu>s 
dans  diverses  attitudes,  dont 
riuclques-unes  sont  assez  bouf- 
fonnes;  d'autres,  (]ui   ont     la 
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tracé  avec  hardiesse  et  dans 
des  proportions  naturelles;  la 
couleur  en  est  vive,  mais 
appliquée  sans  art.  L'ordre 
d'architecture  des  colonnes 
varie  dans  les  villages  selon 
la  trihu  qui  hahite  ces  villages; 
à  Olasses,  les  colonnes  sont 
tournées  en  spirale  parce  que 
les  Muscogulges  d'Otasses  sont 
delà  tribu  du  Serpent. 


11  y  a  chez  cette  nation  une 
ville  de  paix  et  une  ville  de 
sang.  La  ville  de  paix  est  la 
capitale  même  de  la  confédé- 
ration des  Greeks,  et  se  nomme 
Apalachucla.  Dans  celte  ville 
on  ne  verse  jamais  le  sang;  et 
(juand  il  s'agit  d'une  paix  gé- 
nérale, les  députés  des  Greeks 
y  sont  convoqués.  La  ville  de 
Sang  est  appelée  Coweta;  elle 
est  située  à  douze  milles  d'Apa- 
lachucla  :  c'est  là  que  l'on 
délibère  de  la  c-uorre. 


On  remarque,  dans  la  con- 
fédération des  Greeks,  les  Sau- 
vages qui  habitent  le  beau  vil- 
lage d'Uche,  composé  de  deux 
mille  habitants,  et  qui  peut 
armer  cinq  cents  guerriers.  Ces 
sauvages  parlent  la  langue 
savanna  ou  savantica  ',  langue 


tèle  de  quelque  animal;... 
quelquefois  ce  sont  ces  ani- 
maux qui  sont  représentés 
avec  des  tètes  d'hommes.  Ges 
figures  ne  sont  pas  mal  exécu- 
tées; le  dessin  en  est  hardi, 
libre  et  bien  proportionné.  Les 
piliers  sont  ingénieusement 
travaillés,  imitant  de  grands 
serpents  mouchetés,  qui  ont 
l'air  de  monter  au  plancher  : 
allusion  ù  ce  que  les  Otasses 
sont  de  la  tribu  du  Serpent. 

Bartram,  t.  II,  p.  204 
(Dublin,  p.  389). 

Dans  la  ville  d'Apalachucla, 
on  ne  met  point  à  mort  de 
prisonnier  ;  lorsqu'il  s'agit 
d'une  paix  générale,  les  dé- 
putés de  toute  la  confédération 
se  réunissent  dans  cette  capi- 
tale. Au  contraire,  la  grande 
Coweta,  ville  située  à  environ 
douze  milles  plus  haut,  est 
appelée  la  ville  du  sang.  C'est 
là  que  les  micos  s'assemblent, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre 
générale. 

Bartram,  t.  II,  p.  202 
(Dublin,  p.  386). 

La  ville  d'Uche  est  la  ville 
indienne  la  plus  grande  que 
j'ai  vue.  Je  suppose  que  le 
nombre  des  habitants  pouvait 
monter  à  mille  ou  quinze  cents 
personnes,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants.  Le  langage 
de  ce  peuple  diffère  radicale- 


1.  Savanuca,  dit  Bartram,  et  non  savantica. 


i.i;s  s()rii(:i:s  2b5 

radiciltMiiciit  tiitlV'icnU'  de  la  iiiciil  de  la  languo  creek  ou 
laiitiiif  riiusinj;ii!^('.  Les  allies  tmiscopulf;e  et  porle  If  nom  de 
du  villajic  d'I'clii' soni  ordiiiai-  lan^ruc  savaiiiiti  ou  sduaniira. 
renient  dans  le  conseil  d'un  Les  IJcIies  sont  alliés  des 
avis  diirérent  des  autres  nlliés,  (IreeUs;  mais  ils  ne  se  mêlent 
qui  les  voient  avec  jalousie;  pas  avec  eux;  ils  sont  assez 
maison  est  assez  saji;e  de  [)arl  imporlanls  pour  exciter  la  ja- 
et  d'autre  pour  n'en  pas  venir  Inusie  de  toute  conlédératinn 
à  une  rupture.  nniscoyulge;  mais  ils  simt  assez 

sapes  contre  dos  ennemis  com- 
muns. 

IS.irtrani,  l.  I,  p.  304 
(Dublin,  p.  2011-10). 
Les  .<imin.iles,  mt.ins  nom-  j,,^  Siminoles  ne  sont  qu'un 
Lreux  que  les  Musco}:nl-es,  f.^^^,\^,  peuple,  si  l'un  rej^arde 
n'ont  guère  que  neuf  villages,  j,u  nomhre.  Mais  cette  poignée 
tons  situés  sur  la  rivién-  Flinl.  ,n,„nimes  possède  un  vaste 
Vous  no  i)ouvez  faire  un  pas  i,.rritoire,  divisé  en  milliers 
dans  leur  |>ays  sans  découvrir  .j-ji,,,^  par  des  rivières  innoin- 
des  savanes,  des  lacs,  des  Ion-  i„,.,|,|es,  des  lacs,  de  vastes 
tairn's,  des  rivières  de  la  |)lus    savanes. 

belle  eau.  Le  Siminide  respire  Le  Siininol.' présente  l'image 
la  galle,  le  contentement.  Ta-  p;„faite  du  l.onheur.  La  joie, 
monr;  sa  marche  est  légère;  |^.  ,.oiii,-nlement,  l'amour  ten- 
son  Hb(.rd  ouvert  et  serein,  ses  jp,.  Pamitié  franche  sont  em- 
gesles  décèlent  l'activité  et  la  p,vi„is  sur  ses  traits;  ils  se 
vie  :  il  parle  beaucoup  et  avec  ,„„nirent  dans  son  maintien, 
volubilité;  son  langage  est  bar-  j„„^  ^^.^  gestes;  ils  semblent 
monieux  et  facile.  Ce  caractère  (-oriiier  son  état  babiluel  et 
aimable  et  volage  est  si  pro-  f.,;,.,.  ,,.„.,i,.  ,|^.  ^.,  ..onslilulion; 
nonce  cbez  ce  peuple,  qu'il  .-ar  leur  empreinte  ne  le  quitte 
peut  a  peine  prendre  un  main-  ,,i,-„voc  la  vie.  Les  vieux 
tien  digne,  dans  les  assemblées  ,„a-istrals  de  ce  peuple  ont 
politiques  de  la  cnnb'.leralic.n .  p,.i,„.  ;,  p,.,.ri.lre  dans  les  con- 
seils publics  des  manières  gra- 
ves el  sérieuses. 

,.  ,,  ,  Harlrain,  l.  11,  p.  300 

»  oi/<t'ii\  p.  itH.  .,   ,  ,.  ,  '  .. 

•'  •'      '  ( Dublin,  p.  48:>). 

Les  Siminoles  et  les  .Musco-  Les  femmes  des  .Musrogulges 
gulgi's  sont  d'une  assez  grande  sont  bien  jirises  dans  leur 
taille,     et     par     un     contraste     pciile   stature.   C.'esl,    je   crois. 
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la  plus  petite  race  de  femmes 
connue.  Rarement  leur  stature 
passe  cinq  pieds;  leurs  mains 
et  leurs  pieds  ne  sont  pas  plus 
grands  que  ceux  d'une  Euro- 
péenne de  neuf  ou  dix  ans.  Ce- 
pendant les  hommes  sont  d'une 
taille  gigantesque...  [F.  365] 
Les  femmes  ont  le  visage  rond, 
les  traits  réguliers,  les  yeux 
grands,  noirs  et  languissants, 
pleins  de  modestie,  de  défiance 
et  de  timidité.  [P.  419]  Quand 
on  les  entend  parler,  sans  les 
voir,  on  s'imaginerait  le  babil 
de  petits  enfants. 


extraordiiiaire,  leurs  femmes 
sont  la  plus  petite  race  de 
femmes  connues  en  Amérique  : 
elles  atteignent  rarement  la 
hauteur  de  quatre  pieds  deux 
ou  trois  pouces;  leurs  mains 
et  leurs  pieds  ressemblent  à 
ceux  d'une  Européenne  de 
neuf  ou  dix  ans.  Mais  la  nature 
les  a  dédommagées  de  cette 
espèce  d'injustice  :  leur  taille 
est  élégante  et  gracieuse;  leurs 
yeux  sont  noirs,  extrêmement 
longs,  pleins  de  langueur  et 
de  modestie.  Elles  baissent 
leurs  paupières  avec  une  sorte 
de  pudeur  voluptueuse  ;  si  on 
ne  les  voyait  pas,  lorsqu'elles 
parlent,  on  croirait  entendre 
des  enfants  qui  ne  prononcent 
(jue  des  mois  à  moitié  formés. 


Chateaubriand  nous  rapporte  ici  un  usage  que 
Bartram  semble  avoir  ignoré  : 

«  La  troisième  nuit  de  la  fête  du  maïs  nouveau,  on 
s'assemble  dans  la  galerie  du  conseil;  on  se  dispute  le 
prix  du  chant.  Ce  prix  est  décerné,  à  la  pluralité  des 
voix,  par  le  Mico;  c'est  une  branche  de  chêne  vert  :  les 
Hellènes  briguaient  une  branche  d'olivier.  Les  femmes 
concourent,  et  souvent  obtiennent  la  couronne;  une  de 
leurs  odes  est  restée  célèbre  : 

Chanson  de  la  Chah'  blanche. 

La  Chair  blanche  vient  de  la  Virginie.  Elle  était  riche  ; 
elle  avait  des  étoffes  bleues,  de  la  poudre,  des  armes  et 
du  poison  français  (de  l'eau-de-vie).  La  Chair  blanche 
vit  Tibeïma  l'Ikouessen. 
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h'  t'aime,  clit-i;llt;  à  la  lillr  |ii'iiili'  :  <|ii.iiiil  je  in'ap- 
prorlie  de  loi,  je  sens  Idiiilic  la  iiinrllr  il.'  uns  tis  ;  mes 

yi'llX   Sr    11  nlllilnit  !    jr    liir  Srlis  liKJlIlir. 

i,a  lille  |H'iiil(',  (jui  sniil.iil,  les  richc.s.sL'S  ilu  la  Chair 
blanche,  lui  répondit  :  I.aisse-inoi  f,'raver  mon  nom  sur 
tes  lèvres;  presse  mon  sein  contre  ton  sein. 

Tiheïina  et  la  Ciiair  blanche  hàtirent  une  cabane. 
L'ikouessen  dissijia  les  friandes  richesses  de  l'étranger, 
et  fut  inlidèle.  La  Chair  blanche  le  sut;  mais  elle  ne  put 
cesser  d'aimer.  Elle  allait  de  porte  en  porte  mendier 
des  grains  de  maïs  pour  faire  vivre  Tibeïnia.  Lorsque  la 
(Ihaii'  blanche  pouvait  obtenir  un  peu  de  feu  liiiuide, 
elle  le  buvait  pour  oublier  sa  douleur. 

Toujours  ainianl  Tibeïnia,  toujours  trompé  par  elle, 
l'homme  blim'  jHidit  rcsjirit  et  se  mita  courir  dans  les 
bois.  Le  père  de  la  lille  peinte,  illustre  sachem,  lui  lit 
des  réprimandes  :  le  cœur  d'une  femme  qui  a  cessé 
d'aimer  est  plus  dur  (|ue  le  fiuil  du  papaya  '.   » 

Les  lolklorisles  savent  qu'il  est  diflicilc,  à  l'ordi- 
naire, dedc'Cûuvrir  le  f^ermc  Iiislori»iuc  de  pareilles 
M  odes  ».  Ils  nous  sauront  l)on  ^rt'  de  leur  soumellre 
ce  passage  île  lUulrani  (I.  1,  [>.  300)  : 

«  Nous  arrivànu'S  au  tomptoir  nommé  magasin  supé- 
rieur de  Spabling.  Nous  le  trouvâmes  occupé  par  un 
traiteur  blanc,  qui  avait  pour  compagne  une  très  jolie 
femme  siminole.  KHe  était  lille  d'uii  ancien  chef  de  sa 


I.  riiii dur  i/ur  If  fiiiil  ilit  finjidi/fi.  C.o  rniil,  avant  tii.Tlurile,  n 
la  iiiiisisUiiue  d'un  aliriiot  tmïr;  imïr.  il  se  iiiari^'c  à  laïuilUT, 
riiiiiiiio  un  sorlifl.  Il  est  si  i-dmiimuii  ipi'une  lelle  niépriscî  — 
j'en  appello  à  ipiironipie  a  vécu  anx  colonies  —  sufllrnil  à 
ronvainire  ipie  C.liatcaulirianil  n'a  pas  séjourné  iiuin/o  jours 
en  pavs  tropicid  pendant  la  saison  des  fruils. 
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nation,  nommé  le  capitaine  White,  qui,  avec  dix  ou 
douze  personnes  de  sa  famille,  était  campé  dans  un 
bosquet  d'orangers,  peu  éloigné...  Ce  traiteur  est 
aujourd'hui  peu  satisfait  de  sa  liaison  avec  la  belle  sau- 
vage. Il  était  depuis  peu  d'années  dans  ces  contrées, 
venant,  je  crois,  de  la  Caroline  septentrionale.  C'était 
un  grand  jeune  homme  bien  élevé,  actif,  aimable  et 
noble.  Il  rencontra,  pour  son  malheur,  cette  jolie 
indienne,  et  l'épousa  à  la  manière  des  sauvages.  Il  l'aima 
avec  passion,  et  il  faut  avouer  qu'elle  possède  tous  les 
charmes  qui  peuvent  rendre  un  homme  heureux.  Mais 
elle  fait  de  ses  attraits  un  usage  si  perfide  qu'elle  a 
dépouillé  son  amant  de  presque  tous  ses  biens,  qu'elle 
distribue  sans  honte  à  ses  parents  sauvages.  Il  est  à 
présent  pauvre,  maigre,  presque  fou.  Il  la  menace  sou- 
vent de  la  tuer,  mais  il  n'a  pas  même  le  courage  de  la 
quitter.  Il  tâche  de  noyer  son  chagrin  dans  les  liqueurs 
fortes.  Le  père  de  la  jeune  femme  n'approuve  point  la 
manière  injuste  et  cruelle  dont  elle  se  conduit  avec  son 
mari.  » 

Les  Hurons  et  les  Iroquois. 
République  dans  l'état  de  nature. 

(  Voyage,  p.  250  —  p.  259.) 

Vo\jafje,  Charlovoix, 

p.2.ob-l.  Éleclion  et  succession  des  chefs  liurons  p.  2G7-8 

251.  Condition  des  femmes 209 

252.  Histoire  des  h'0(iuois 300-2 

253-4.  Division  des  nations  iioquoises  en  tribus       200-7 

254-5.  Conseils  des  lro(iuois 268-9 

253-9.  Droit  criminel  des  Indiens  ' 275-2 


1.  Pour  les  trois  derniers  chapitres  du  Voyage  {État  actuel 
des  Sauvages  de  VAmérique,  —  Conclusion,  —  Républiques 
espagnoles).  Chateaubriand   allègue  comme  sources  partielles 


LES  sorncES  2:')9 

do  SOS  ronsoipnomonts  un  oiivrairo  aunnymo  intiliilo  Vue  de  la 
Floride  ocridnilah-  (ISIT)  ol  le  iHi/'ir/e  de  lielliumi  (IS2:J), 
qiio  nous  n'avDus  pas  roussi  à  nous  proiuror.  Pour  dcloiiuinor 
l(>s  orifrinos  do  oos  trois  oliaiiitros  ajoutt's  ii  la  dornioro  lioun; 
au  vioux  •  manuscrit  dos  Satchez  •,  il  fauiirait  loulo  uno 
oni|Ui"'lo  nouvollo  à  travors  los  rolations  de  voyageurs  publioes 
entre  1808  ot  1827,  —  et  nous  avons  reoulo. 


ATA  I.  A 


Si  l'on  passe  du  \'oii<if/i'  rn  Atiirriiiur  à  Atnhi  et 
aux  .Xnlihrz,  il  va  de  soi  qu'il  ne  saurait  plus  riro 
(pu'slioii  tic  rapprocliomouls  aussi  iiels.  Xous 
louons  pourtant  ù  laisser  à  celle  étude  un  caractère 
slriclcment  documentaire,  et  nous  n'alléguerons 
jamais  Charlevoix,  Carver  ou  Barlram  ({u'au  seul 
cas  où  nous  aurons  mis  la  main  sur  la  page  mémo 
ou  sur  la  |»Iiras<'  même  exploitée  par  Clialeau- 
luiaud.  Mais,  si  ( '.liarUnoix  et  Carver  n'ont  fourni  à 
notre  jKn''tc  ([ue  ties  matériaux  bruts  cl  amorphes, 
il  on  va  autrement  tic  William  Barlram  :  les 
«lurlipies  bouts  de  phrases  de  Barlram  que  nous 
ojjposerons  à  (|ucl<iues  bouts  de  phrases  de  Cha- 
teaubriand ne  donneront  cpTune  idée  très  imparfaite 
i\o  ce  (juc  ('lialcaid»riand  lui  doil.  Ce  Bartram  est 
un  porte.  Si  clit-lit"  soil-il  en  ses  moyens  d'expres- 
sion au  reganl  de  son  j)resligieux  énude,  il  a  donné 
de  la  nature  Inipieale  et  des  solitudes  vierges  des 
i'Ioride--  une  image  étrangement  neuve,  lunii 
nense  et  IrouMatite.  .l'ose  dire  que,  mieux  encore 
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que  son  génial  interprète,  il  est  liabile  à  nous 
dépayser  :  il  peint  une  nature  qu'on  sent  plus 
singulièrement  exotique  et  pourtant  plus  réelle.  De 
même,  c'est  à  J.-J.  Rousseau  sans  doute,  c'est  à 
la  chimère  édénique  et  idyllique  de  «  l'homme 
de  la  Nature  »,  chère  à  toute  la  philosophie  du 
XVIII''  siècle,  que  Chateaubriand  doit  de  s'être 
épris  de  ses  sauvages;  mais,  le  premier,  Bartram 
lui  a  donné  la  vision  concrète  de  ces  aimables 
Natchez,  purs,  tendres,  graves  et  biendisants.  Si 
de  telles  influences  furent  profondes,  c'est  ce  qui 
ne  se  mesure  point  par  de  petites  citations  paral- 
lèles. Nous  ne  pouvons  que  supplier  qu'on  veuille 
bien  lire  Baruch,  et  citer  à  litre  d'indication  ces 
quelques  lignes  de  Bartram,  prises  entre  vingt 
passages  analogues  :  «  Chez  les  Muscogulges, 
dans  la  ville  de  Mucclase,  je  fus  accueilli  par  un 
vieux  sachem,  dont  les  cheveux  étaient  blancs 
comme  de  la  neige.  Il  était  conduit  par  trois  jeunes 
hommes,  dont  deux  le  soutenaient  par  les  bras,  et 
le  troisième  par  derrière,  pour  assurer  sa  marche. 
A  son  approche,  tout  le  cercle  le  salua  d'un  :  Sois 
le  bienvenu!  Le  sourire  brilla  sur  ses  lèvres,  la 
gaîlé  de  la  jeunesse  sur  tous  ses  traits.  Mais  le 
grand  âge  l'avait  rendu  aveugle.  C'était  de  tous  les 
chefs  le  plus  ancien  et  le  plus  respecté.  »  (T.  II, 
p.  389;  Dublin,  p.  497.) 

Ce  vieux  sachem  aveugle  ne  serait-il  pas  —  aussi 
bien  que  Démodocos  —  le  prototype  de  Chaclas? 


LES   SOURCES  20M 

Nous  110  saurions  soii^mt  à  publier  ici   tous  les 

rapprorlicnuMits  (iiTou  pourrait   iiislilucr  cnlro  les 

I\atchez  d'une  part,  cl    r.artrani,   C.arvcr  ou  Cliar- 

Icvoix.  Nous  nous  en  (icndrons  à  r('-|)iso(lc  {['Alain. 


I.  —  Rien  n'c^alc  eu  s[»UMuleui-,  —  dans  l'ieuvrc 
de  Chateaubriand  lui-uièuie,  —  la  peinture  du 
Mescliaccbé  : 

(Juaihl  tiius  les  lliMivt's  tiiluilaiiis  du  Mt-siliacclir  sr 
sont  ^oiilli's  dos  dr-lu^es  de  Tliiver,  tpiand  les  tcniiit'tf's 
ont  abattu  des  pans  entiers  de  forets,  les  arbres  déra- 
cinés s'assemblent  sur  les  sources.  Bientôt  la  vase  les 
cimente,  les  lianes  les  enchaînent,  et  les  plantes  y  pre- 
nant racine  de  toutes  parts,  achèvent  de  consolider  ces 
débris.  Cliarriés  par  les  values  écuinantes,  ils  des- 
cendent au  Meschacebé  ;  W.  llcuve  s'en  empare ,  les 
pousse  au  golfe  Mexicain,  les  échoue  sur  des  bancs  de 
sable,  et  accroît  ainsi  le  nombre  de  ses  embouchures. 
Par  intervalles,  il  élève  sa  voix  en  passant  sous  les 
monts  et  ré|)and  ses  eaux  débordées  autour  des  colon- 
nades des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens; 
c'est  le  Nil  tles  déserts.  Mais  la  grAce  est  toujours  unie 
à  la  niai,'nincencc  dans  les  scènes  de  la  nature  :  lan<lis 
ipc  II-  courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mer  les 
cadavres  des  pins  et  des  chênes,  on  voit  sur  les  deux 
courants  latéraux  remonter  le  joug  des  rivages  des  îles 
lloltanles  de  pislia  et  de  iiémiidiar,  deuil  les  roses  jaunes 
s'élèvent  comme  de  petits  pavillons.  Des  serpents  verts, 
des  hérons  bleus,  des  llamants  roses,  de  jeunes  croco- 
diles   s'embaripii  ni    passagers    sur   ces   vaisseaux    de 
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fleurs;  et  la  colonie,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or, 
va  aborder  endormie  dans  quelque  anse  retirée  du 
fleuve... 

On  a  vivement  contesté  la  réalité  pittoresque  de 
ce  tableau.  Certes  tous  les  géographes  décrivent 
l'action  des  contre-courants  du  Mississipi,  et  quant 
aux  blocs  de  terres  éboulées  que  charrient  ses 
ondes,  Chateaubriand  avait  pu  retenir  ce  passage 
de  Bartram  :  «  Des  portions  de  ses  rives,  toujours 
minées  à  leur  base  par  la  force  ininterrompue  du 
courant,  finissent  par  tomber  dans  le  fleuve;  son 
cours  impétueux  les  entraîne,  les  divise,  et  va  les 
déposer  sur  quelque  autre  rive  »  (t.  II,  p.  274). 
Mais  on  s'est  fort  égayé,  —  Mersenne  surtout,  —  de 
ces  îles  flottantes  de  pistia  et  nénuphar  où  s'embar- 
queraient passagers  des  serpents  verts,  des  hérons 
bleus,  des  flamants  roses,  et  de  jeunes  crocodiles. 
C'était  faute,  pour  les  critiques,  d'avoir  lu  Bar- 
tram. Chateaubriand  n'a  fait  que  transporter  au 
Meschacebé  un  phénomène  observé  par  Bartram 
à  trois  cents  lieues  seulement  du  Mississipi,  sur  la 
rivière  Saint-Jean,  dans  la  Floride  orientale  : 

«  Je  remis  de  bonne  heure  à  la  voile  sur  la  rivière 
Saint-Jean,  écrit  Bartram,  et  je  vis  ce  jour-là  de  grandes 
quantités  de  j:)istia  stratiotes,  plante  aquatique  très  sin- 
gulière. Elle  forme  des  îles  flottantes  dont  quelques- 
unes  ont  une  grande  étendue  et  qui  voguent  au  gré 
des  vents  et  des  eaux.  Ces  groupes  commencent  pour 
l'ordinaire  ou  sur  la  côte,  ou  près  du  rivage,  dans  les 
eaux  tranquilles;  de  là,  ils  s'étendent  par  degrés  vers 


LES  snrnr.Ks  20!; 

1.1  rivirfc,  foiinanl  des  prairies  muhilrs,  (luii  verl  cliar- 
iiiaiil,  (|iii  ont  |ilusit.'urs  milles  de  long  et  quelquefois  un 
(juarl  (il-  mille  de  large...  Quand  les  grosses  pluies,  les 
grands  vents  font  suliitenient  élever  les  eaux  de  la 
rivière,  il  se  délarlie  de  la  côte  de  grandes  portions 
de  ces  îles  llottantes.  Ces  îlots  mobiles  offrent  le  plus 
aimable  spectacle  :  ils  ne  sont  ([u'un  amas  des  plus 
humbles  productions  de  la  nature,  et  i)ourtant  ils  trou- 
blent et  déçoivent  l'imagination.  L'illusion  est  d'autant 
plus  complète  qu'au  milieu  de  ces  plantes  en  Heurs,  on 
voit  des  grou[»es  d'arbrisseaux,  de  vieux  troncs  d'arbres 
abattus  par  les  vents  et  couverts  encore  de  la  longue 
mousse  ijui  pend  entre  leurs  débris.  Ils  sont  même 
habités  et  peuplés  de  crocodiles,  de  serpents,  de  gre- 
nouilles, <le  loutres,  de  corbeaux,  île  hérons,  de  courlis, 
de  choucas  (I,  ]i.  167;  Dublin,  p.  8G). 


II.  —  Aprè.'^  co  prolopfiio,  le  récit  va  commencer. 
Pour  se  préparer  à  la  chasse  du  castor,  les  Nalchez 
ont  prii'  et  jeriiié  cf.  (".ii.iilcvoix,  j).  [\W),  les  jon- 
gleurs ont  inlerprélé  les  songes  (cf.  ('Iiailevoix, 
p.  3.')4),  on  a  consulté  les  manitous  (cf.  Ciiarlevoix, 
p.  "ii'i),  fait  des  sacrifices  de  pctun  (cf.  (".iiarlcvoix, 
p.  3i7),  hrùlé  des  filets  de  lanfj^uc  d'oriji^nal  (?);  on 
a  inan<^é  le  chien  sacré  (cf.  Charlcvoix,  p.  21").  On 
part  enfin,  et  le  vieux  sachem  aveugle,  C.haclas. 
assis  sur  la  pnupe  de  sa  pirogue,  raconte  ;i  Hené 
les  aventures  île  son  adolescence. 

Il  dit  commenl,  au  jiarlir  de  Saint-. \ugu->tiu,  il 
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fut  pris  dans  les  bois  par  une  troupe  ennemie  de 
Muscogulges  et  de  Siminoles,  et  enchaîné  :  «  Sima- 
ghan,  le  chef  de  la  troupe,  voulut  savoir  mon  nom; 
je  répondis  :  «  Je  m'appelle  Chactas,  fds  d'Outa- 
lissi,  fils  de  Miscou,  qui  ont  enlevé  plus  de  cent 
chevelures  aux  héros  muscogulges.  »  Simaghan 
me  dit  :  "  Chactas,  fils  d'Outalissi,  fils  de  Miscou, 
réjouis-toi;  tu  seras  brûlé  au  grand  village.  »  Je 
repartis  :  «  Voilà  qui  va  bien  »  ;  et  j'entonnai  ma 
chanson  de  mort.  » 

Pareillement  Charlevoix  nous  rapporte  {Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  212)  qu'un  prisonnier 
sauvage,  harangué  par  un  chef  ennemi  qui  lui 
apportait  la  sentence  de  mort,  u  écouta  ce  discours 
comme  s'il  ne  l'eût  pas  regardé;  il  répondit  d'une 
voix  ferme  :  «  Voilà  qui  va  bien!  » 

Gomment  Chateaubriand  a-t-il  formé  ces  noms 
de  Simaghan,  de  Chactas,  d'Outalissi,  de  Miscou? 
J'ignore  l'origine  du  nom  d'Outalissi.  Il  a  dû  tirer 
celui  de  Chactas  de  la  tribu  des  Tchactas,  peuple 
de  la  Louisiane',  celui  de  Miscou  d'une  île  du 
golfe  Saint-Laurent-;  celui  de  Simaghan  provient 
peut-être  d'un  petit  dictionnaire  chippoway  donné 
par  Carver,  où  Simaghan  est  traduit  par  Épce^. 

1.  Charlevoix,  Ilist.  de  la  Nouvelle-France,  I,  330. 

2.  Charlevoix,  iliid.,  1,  221. 

3.  Carver,  p.  331-33. 
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lil.  —  ^^  Tdul  piisdiiiiirr  i|ii('  j'ûLiis,  pmirsuivil  ChacLis, 
je  ne  pouvais,  durant  les  premiers  jours,  m'einpt^cher 
trailiniriM-  nu's  enni-niis.  Le  Musrogulge,  et  surtout  son 
allié  le  Siniinole,  res[)ire  la  gaieté,  l'amour,  h;  conten- 
tement. Sa  (lémarclie  est  légère,  son  abord  ouvert  et 
serein.  Il  parle  beaucoup  et  avec  volubilité;  son  langage 
est  harmonieux  et  facile.  L'âge  même  ne  peut  ravir  aux 
sacheins  cette  simplicité  joyeuse  ;  comme  les  vieux 
oiseaux  de  nos  bois,  ils  mêlent  encore  leurs  vieilles 
cliansiins  aux  airs  nouveaux  de  la   jeune  jM)stt''ii(('.  » 

Ce  pelil  portrait  se  retrouve  dans  le  Voi/age  en 
Amèriqui:  (cf.  ri-dcssus,  p.  Soo).  L'original,  on  l'a 
vu,  est  (le  Barlram.  Je  communique  ici  le  texie 
anglais  (Dublin,  p.  :209)  : 

«  The  visage,  action  and  déportaient  of  llie  Siminoles 
form  tlie  most  striking  [ticlure  of  liappiness  in  this  life  ; 
joy,  contentment,  love  and  friendsliip,  wilhout  guile  or 
affectation,  seem  inberi-nt  in  tbcm  or  prédominant  in 
Iheir  vital  principle,  for  it  leaves  tliem  but  with  tlie  last 
brealli  of  lifi-.  It  cven  seems  imposinga  constraint  upon 
Iheir  ancient  chiefs  and  senators,  to  maintain  a  neces- 
sary  décorum  and  solemnily  in  their  |)ublic  councils  ; 
not  even  tlie  debilily  ;ind  decrepitudi!  of  extrême  old 
âge  is  siifllcient  lo  er.ise  from  Iheir  visage  this  youtliful, 
joyous  simplicify;  but  likc  Ihe  gray  eve  of  a  serene  ami 
calm  ilay,  a  gladdeuiug,  clieeriug  blush  rennins  on  tlie 
western  horizon  afler  the  sun  is  set.  >> 
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IV.  —  Une  nuit  que  Chactas  était  assis  près  du 
feu  de  la  guerre  (cf.  Charlevoix,  p.  208),  Atala  lui 
apparut  pour  la  première  fois.  «  Je  crus,  dit-il,  que 
c'était  la  Vierge  des  dernières  amours^  cette  vierge 
qu'on  envoie  au  prisonnierde  guerre  pour  enchanter 
sa  tombe.  » 

Le  bon  P.  de  Charlevoix  eût  été  aussi  incapable 
que  ses  Murons  d'imaginer  ce  nom  romantique  de  la 
Vierge  des  dernières  amours.  Ci'est  lui  pourtant  qui 
semble  l'avoir  suggéré  par  cette  anecdote.  Il  nous 
raconte  [Histoire  de  la  Nouvelle-France ,  t.  I,  p.  211) 
comment  des  Hurons  ayant  capturé  un  Iroquois, 
ils  avaient  torturé  le  prisonnier  sur  la  route,  lui 
avaient  coupé  deux  doigts  et  écrasé  l'autre  main 
entre  des  cailloux;  «  mais,  du  moment  qu'il  était 
entré  dans  la  première  bourgade  huronne,  il  n'avait 
reçu  que  de  bons  traitements.  Toutes  les  cabanes 
l'avaient  régalé,  et  on  lui  avait  donné  une  jeune  fille 
pour  lui  tenir  lieu  de  femme;  en  un  mot,  à  le  voir  au 
milieu  de  ces  sauvages  (qui  d'ailleurs,  l'ayant  revêtu 
d'une  robe  de  castor  neuve  et  lui  ayant  mis  sur  le 
front  un  collier  de  porcelaine  en  guise  de  diadème, 
le  faisaient  chanter  sans  relâche)  on  n'eût  jamais 
imaginé  que  des  gens  qui  lui  faisaient  tant  d'amitié 
dussent  être  bientôt  comme  autant  de  démons 
acharnés  à  le  tourmenter.  » 
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V.  —  Alala  <lc'lruiii|ia  le  luisuiiiiior  : 

«  Je  ne  suis  iHiiallu  VUrye  des  dernières  amours.  Ks  lu 
chrétien?  »  Je  réiiondis  que  je  n'avais  point  trahi  h.'s 
génies  de  ma  cahane...  Plusieurs  jours  s'écouhM"enl;  la 
lille  du  sachem  revenait  clia<iue  soir  me  trouver...  I,o 
dix-septième  jour  de  marche,  vers  le  temps  où  léphé- 
mère  sort  des  eau.K  (cf.  Uartram,  t.  I,  p.  io7),  nous 
entrâmes  sur  la  grande  savane  Atachua.  Elle  est  envi- 
ronnée de  coteaux  (|ui,  fuyant  les  uns  derrière  les 
autres,  portent  en  s'élevant  jusiiu'aux  nues  des  forêts 
étagées  de  copalmes,  de  citronniers,  de  magnolias  et  de 
chênes  verts.  » 

Le  vieux  saclieni  traduit  ici  a.ssczexaclemeul  ces 
lignes  de  Barlrani  (l.  I,  p.  323,  Dublin,  p.  IH.'V  : 

«  The  oxtensive  Alnrhita  savannais  oncin  Inl  wilh  high, 
sloping  hills,  covered  witii  waving  forests  and  fragrant 
orange  groves;  tlje  toweiing  magnolia  and  transcendent 
stand  conspicuous  among  Ihem.  ■> 


VI,  —  "  I.e  chef  poussa  le  cri  d'arrivée,  et  la  troupe 
campa  au  pied  des  collines.  On  me  relégua  à  (|uel(iue 
distance  au  bord  d'un  de  ces  }ntits  naturels,  si  fameux 
dans  les  Florides.  «>  Atala  le  détacha  du  tronc  de  l'arbre 
où  il  était  lié,  et  lui  ayant  accordé  le  premii-r  baiser  : 
«1  IJeau  prisonnier,  lui  dil-i-lle,  j'ai  follement  vrAr  h  ton 
désir;  mais  où  nous  conduira  cette  passion  ?  Mu  religion 
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me  sépare  de  toi  pour  toujours  !...  —  Hé  bien  !  je  serai 
aussi  cruel  que  vous;  je  ne  fuirai  point;  vous  me  verrez 
clans  le  cadre  de  feu  (cf.  Cliarlevoix,  p.  247).  »  La  jeune 
fille  s'écria  :  «  Malheureux  a  été  le  ventre  de  ta  mère, 
ô  Atala  !  que  ne  me  jettes-tu  aux  crocodiles  de  la  fon- 
taine? » 

Nous  retrouverons  clans  le  Génie  du  Christianisme 
ces  puits  naturels,  hantés  par  des  crocodiles.  (Voir 
ci-dessus,  p.  216.)  C'est  un  ressouvenirde  Bartram. 


VII.  —  Cl  Le  lendemain  de  cette  journée,  qui  décida  du 
destin  de  ma  vie,  on  s'arrêta  dans  une  vallée,  non  loin 
de  Cuscowilla,  capitale  des  Siminoles.  La  fille  du  pays 
des  palmiers  vint  me  trouver  au  milieu  de  la  nuit.  Elle 
me  conduisit  dans  une  grande  forêt  de  pins,  et  renou- 
vela ses  prières  pour  m'engager  à  la  fuite...  La  lune 
brillait  au  milieu  d'un  azur  sans  tache,  et  sa  lumière 
gris  de  perle  descendait  sur  la  cime  indéterminée  des 
forêts.  Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre,  hors  je  ne 
sais  quelle  harmonie  lointaine  qui  régnait  dans  la  pro- 
fondeur des  bois;  on  eût  dit  que  l'àme  de  la  solitude 
soupirait  dans  toute  l'étendue  du  désert.  » 

Bartram  écrit  (t.  II,  p.  311,  Dublin,  p.  178)  : 

«  Nous  prîmes  à  l'ouest,  au  travers  des  hautes  forêts 
de  Cuscoivilla.  Nous  continuâmes  à  marcher  dans  une 
superbe  forêt  de  pins.  » 

Il  ajoute  : 

«  The  steady  breezes,  gently  and  continually  rising  and 
falling,   nll  the  high  lonesome  forests  with  an  awful 
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rcveifiilial  liariin>iiy,  incxpicssihily  siililiiin'.  ainl  iml  lo 
be  enjoyoïl  any  \vlirn\  lait  in  lln-sc  iialivc  wiM  linliaii 
reliions.  •■ 

11  manque  ici  ■■  la  lumière  ^ris  de  perle  »  de  la 
lune  et  <*  la  cime  indéterminée  des  fortHs  »  — 
presque  tout.  Mais  la  phrase  de  Bartram  a  sa  gran- 
deur cl  sa  beauté,  et  c'est  d'elle  que  vient  la  pre- 
mière étincelle. 


Vin.  —  "  Nous  aperi^ùiiiL's  à  travers  les  arbres  un  jeune 
lioniiiu'  i|ui,  tenant  un  flambeau,  ressemblait  au  génie 
du  printemps  parcourant  les  forêts  pour  ranimer  la 
nature.  Celait  un  amant  qui  allait  .s'instruire  île  son 
sort  à  la  cabane  de  sa  maîtresse.  Si  la  vierge  éteint  le 
flambeau,  elle  accepte  les  vœux  offerts;  et  si  elle  se 
voile  sans  l'éteindre,  elle  rejette  un  époux.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  les  «  délicieux  »  A'alcliez, 
Outouf,Mmi/.,  tenant  une  torche  odorante  à  la  main, 
éveille  Mila.  \olre  poète  est  redevable  de  l'idée  de 
ces  deux  épisodes  gracieux  à  ce  passage  des 
Voijdfjes  de  Carver  (p.  284)  : 

«  I-'amant  allume  une  brimlille  Je  bois  au  feu  recou- 
vert de  cendres  de  la  cabane  où  il  pénètre.  Il  ap|)roche 
du  lieu  où  sa  maîtresse  repose;  écartant  la  couverture 
de  sa  tète,  il  l'agite  doucement  justju'à  ce  (|u'elle 
s'éveille.  Si  elle  se  lève  alors  et  éteint  la  lumière,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  annoncer  à  son  amant  que  sa 
venue  ne  lui  déplaît  pas;  mais,  si  elle  se  recouvre  la 
tôle,  c'est  que  rii.-ure  du  berger  n'est  pas  eni-ore 
sonnée.  ■> 
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Aussitôt  après  la  rencontre  de  l'amant  au  flam- 
beau, Chactas  et  Atala  passent  auprès  de  la  tombe 
d'un  enfant.  La  mère  arrose  la  terre  de  son  lait. 
On  lit  dans  Charlevoix  (p.  373)  : 

«  On  a  vu  des  mères  qui  ont  perdu  des  enfants,  se  tirer 
du  lait  de  la  mamelle  et  le  répandre  sur  la  tombe  de 
ces  petites  créatures.  » 


IX.  —  Enfin,  Chactas,  toujours  chargé  de  chaînes, 
parvient  à  Apalachucla,  où  il  doit  être  brûlé  : 

«  Aussitôt  on  me  couronne  de  tleurs;  on  nie  peint  le 
visage  d'azur  et  de  vermillon  ;  on  m'attache  des  perles 
au  nez  et  aux  oreilles,  et  l'on  me  met  à  la  main  un 
chichikoué.  » 

Charlevoix  écrit  (p.  253)  : 

«  Les  prisonniers  s'avancent  couronnés  de  fleurs,  le 
visage  et  les  cheveux  peints,  tenant  un  bâton  d'une 
main  et  le  chichikoué  de  l'autre.  » 

Chactas  poursuit  : 

«  On  me  conduit  au  lieu  des  délibérations.  Non  loin 
d'Apalachucla  s'élevait,  sur  un  tertre  isolé,  le  Pavillon 
du  conseil.  » 
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Lr    l'AVlLLnN    IH      CCNSKIL. 

Mitlii.  lî.irir.iiii,  I,  II,  p.  l(„s. 

Trois  rt'rcics  do  cdlDiines  fur-  La  maison  de  ville  où  so 
tiiaii'iit  ri'lcjranlt'  nicliitccluro  lioiinont  les  consoils  [à  Cowo, 
de  «Tllc  roloiido.  Los  colonnos  clioz  les  Cliorokoos]  ost  rn 
(■•t.iiont  do  oypros  poli  et  sculiilô;  formo  do  rotondo.  Pour  la 
oiios  aiifrrncntaioiit  on  liaiiloiir  constniiro,  on  onfonco  d'abord 
olon  rpaissoiir,  ot  diiiiinuaiont  on  lorro  un  conlo  <lo  piliors  on 
on  noniliro,  à  niosnro  (lu'olios  do  tronos  d'arhros,  rjui  ont 
so  rapprocliniont  du  oonlro,  onviron  six  piods  do  haut;  on 
Miari|no  par  un  pilif-r  iiiiii|iio.    dedans    do    «'O    conlo    ost    nn 

aulro   ran^   do  colonnes   plus 

fortes  ot  plus  prandos,  (jui  ont 

environ  douze  piods;  plus,  into- 

riouronienl,  un  Iroisiotne  cercle 

do   piliors   plus   hauts  encore, 

mais  moins  nonihroux  ot  jdus 

espaces;  enlln,  dans  le  contre 

do  ces  ranps  cimcontriquos  est 

un  énorme  pilier  sur  lo<iuel  se 

réunissent  tous   les   chevrons. 

Du    sommet    do    ces    piliers        La    couverture    consiste    on 

parlaient  dos  bandes  d'écorco,    bandes  d'écorcos.  Tout  autour 

qui,  passant  sur  le  sommet  dos    de    la    rotonde,    à    I  intérieur, 

autres    colom-s,    ctnivraicnl    h'    ost  un  ranj::  do  siopos  composé 

pavilliin,  cil  fiiiiuc  d'cvinlail  a    do   deux   ou    trois   pradins  ou 

jour.  ami>hil!io<\tros,     sur     les(|uels 

Le  conseil   s'assemble.  Cin-    l'assemblée  s'assied  ou  se  cou- 

((uante  vieillards,  en  habits  do    cho. 

castors,    se    rangent    sur   des 

espèces  do  gradins  faisant  face 

au  pavillon... 

Au  pied  de  la  cobmno  cen-  Auprès  du  grand  pilier  du 
traie  bnilo  le  fou  du  conseil,  milieu  s'allume  lo  feu  (jui  cim- 
Lopremierjotiglour, environné  serve  <lo  la  lumière  et  près  du- 
dos  huit  gardions  du  temple.  M'""'  ^•'  plaoont  les  musiciens, 
velu  de  bmgs  habits,  et  por-  ("ost  autour  do  ce  fou  i|ue  les 
tant  un  hibou  empaillé  sur  la  jongleursexécutcnl  leur-^jeux... 
lèle,  verse  du  baume  de  co- 
palme  sur  la  llanimo... 

KTUI»»:»   CIIITIUUKS.  iH 
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X.  —  Le  Festin  des  Ames. 


Atala. 

Une  circonstance  vint  retar- 
der mon  supplice  :  la  Fêle  des 
Morts  ou  le  Feslin  des  Ames 
approchait.  Il  est  d'usage  de  ne 
faire  mourir  aucun  captif  pen- 
dant les  jours  consacrés  à  celte 
cérémonie. 

Cependant  les  nations  de 
plus  de  trois  cents  lieues  à  la 
ronde  arrivaient  en  foule  pour 
célébrer  le  Feslin  des  Ames.  On 
avait  bâti  une  longue  hutte 
sur  un  site  écarté.  Au  jour 
maniué,  chaque  cabane  exhu- 
ma les  restes  de  ses  pères  de 
leurs  tombeaux  particuliers  et 
l'on  suspendit  les  squelettes, 
par  ordre  et  par  familles,  aux 
murs  de  la  Salle  commune  des 
aïeux.  Les  vents  (une  tempête 
s'était  élevée),  les  forêts,  les  ca- 
taractes mugissaient  au  dehors, 
tandis  que  les  vieillards  des 
diverses  nations  concluaient 
des  traités  de  paix  et  d'alliance 
sur  les  os  de  leurs  pères. 

On  célèbre  les  jeux  funèbres, 
la  course,  la  balle,  les  osselets. 
Deux  vierges  cherchent  ù  s'ar- 
racher une  baguette  de  saule. 
Les  boutons  de  leurs  seins 
viennent  se  toucher;  leurs 
mains  voltigent  sur  la  ba- 
guette... 


Charlevoix,  p.  377-8. 

Tous  les  huit  ans,  les  Indiens 
célèbrent  une  fête  qu'ils  appel- 
lent la  Ft'le  des  Morts  ou  le 
Festin  des  A  nies. 


On  fait  des  présents  aux 
étrangers,  parmi  les(iuels  il  y 
en  a  qui  sont  venus  de  cent 
cinijuante  lieues,  et  l'on  en 
reçoit  d'eux. 

On  se  rend  processionelle- 
ment  dans  une  grande  salle 
de  conseil  dressée  exprès,  on 
y  suspend  contre  les  parois  les 
ossements  et  les  cadavres  dans 
le  même  état  où  on  les  a  tirés 
du  cimetière...  On  prolite  de 
ces  occasions  pour  traiter  les 
affaires  communes  ou  pour 
l'élection  d'un  chef. 


Ce  motif  de  danse  semble 
siigffe'ré  par  un  passaf/e  de 
Carver  rapporté  ci-dessus, 
p.  2^29. 
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\I.  —  «  Lo  ']ùu>^\cnv  iiivotiuc  Micliaboii,  f^'^riiic 
ik's  eaux  (cl".  Cliarlovoix,  p.  3^i4).  Il  raconte  les 
guerres  il  11  grand  Lièvre  contre  Macliimanilou,  dieu 
du  mal  (?).  11  dit  le  premier  homme  et  Alhaënsic 
la  première  feinine,  précipilés  du  ciel  pour  avoir 
perdu  riniiocence;  la  terre  rougie  du  sari^-  IVa- 
ternel;  Jouskeka  l'impie  immolant  le  juste  Tahoui- 
tsaron  (ef.  Cliarlevoix,  p.  3i4);  le  déluge  descen- 
dant à  la  voix  du  Grand  Esprit;  Massou  {lisez 
Messou)  sauvé  seul  sur  son  canot  d'écorce  (cf. 
Cliarlevoix,  p.  399);  il  dit  encore  la  belle  Endaë 
retirée  de  la  contrée  des  i^mes  parles  douces  chan- 
sons de  son  époux  (cf.  Cliarlevoix,  p.  352).  » 


XIF.               Mala.  Cliarlrv..ix. 

Dans    II  111"   val  lie,   an    iinrtl,  Histoire     (lu     la     Souvelle- 

sVli'vail  iiri  huis  de  (vprts  ap-  France,   t.  I,  p.  213.  I.o  fcslin 

jn'ir-  li;  Huis  du  sanff.  Au  loiilre  Uni,  le  paliciU  fut  mctii'  au  liou 

de  ce  bois  s't'lcndait  une  arciie,  du     supplire,     qui     était    une 

où  l'iKi  sacrillait  les  jirisonniers  ealiane  destinée   ù  cet  usapc. 

de  ^'lierre.  Kile  ixirtait  le  nom  de  Cabane 

de  saur/  nu  des  li'les  coupées. 

<>n    m'y    ronduit    en    trioni-  Journal    /lislnri'/ur,   p.   247. 

plie...  Cliaeun  invente  un  siip-  Dos   femmes   sVerii-nt   :    -    Ce 

plire    :     l'un    se    propose    de  puerrier    sera    liriile;    on     lui 

m'nrrarlier  la  peau  du  erùne,  aiipli(|uera  les  liaelies  ardentes; 

l'aulro  (le  me  lirùler  les  yeux  on  lui  enlèvera  In  chevelure.  » 
avec  des   haehes  ardentes.  Je 
rommeme     ma     ehanson     de 
mort  : 
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«  Je  ne  crains  pas  les  tour- 
ments :  je  suis  brave,  ô  Musco- 
g-ulges!  Je  vous  méprise  plus 
que  des  femmes...  » 

Provoqué  par  ma  chanson, 
un  guerrier  me  perça  le  bras 
d'une  flèche;  je  dis  :  ••  Frère, 
je  te  remercie.  » 

Malgré  l'aclivité  des  bour- 
reaux, les  préparatifs  du  sup- 
plice ne  purent  être  achevés 
avant  le  coucher  du  soleil.  On 
consulta  le  jongleur,  qui  dé- 
fendit de  troubler  les  génies 
des  ombres;  et  ma  mort  fut 
encore  suspenduejusqu'au  len- 
demain. 


Journal  Itislorique,  p.  243. 
'<  Le  prisonnier  chante  :  ■>  Je 
suis  brave  et  inlré|)idc,  je 
ne  crains  pas  la  mort,  ni  aucun 
genre  de  tortures;  ceux  qui 
les  redoutent  sont  moins  que 
des  femmes.  ».  P.  247.  «  Un 
autre  survient  qui  adresse  la 
parole  au  patient  et  lui  dit  : 
'<  Mon  frère,  prends  courage, 
tu  vas  être  brùlé  »,  et  il  répond 
froidement  :  •<  Cela  est  bien, 
je  le  remercie.  » 

Ilisloirn  de  la  Nouvelle - 
France,  1. 1,  p.  212.  <■  Surl'ordre 
du  jongleur  on  différa  jus([u'au 
lendemain  de  donner  le  coup 
de  grâce  à  ce  prisonnier.  • 


XIII.  —  «  Cependant  on  m'avait  étendu  sur  le  dos.  Des 
cordes  partant  de  mon  cou,  de  mes  pieds,  de  mes  bras, 
allaient  s'attacher  à  des  piquets  enfoncés  en  terre.  Des 
guerriers  étaient  couchés  sur  ces  cordes,  et  je  ne  pou- 
vais faire  un  mouvement  sans  qu'ils  en  fussent  avertis...  » 

C'est  le  môme  appareil  qui  entrave  une  femme 
algonquine  dont  Charlevoix  nous  raconte  l'évasion 
{Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  277).  «  Elle 
était  couchée  à  l'ordinaire  dans  une  cabane,  atta- 
chée par  les  pieds  et  par  les  mains  avec  des  cordes  à 
autant  de  piquets,  et  environnée  de  sauvages,  qui 
s'étaient  couchés  sur  les  cordes.  Elle  s'aperçut  que 
tous  dormaient  d'un  profond  sommeil;  elle  coupa 
donc  les  cordes  »,  etc. 
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.\1\'.  —  Dans  leur  liiik',  les  amants  s(î  iiourris- 
sciil  de  pommes  de  mai  (cf.  liarlraiii.  t.  I,  p.  272)  et 
de  ces  Iripes  de  ruche  (cf.  (Iharlevoix,  p.  .'{.'{2),  qui 
ont  olVusciiié  Saiiite-l'euve.  Ils  Loiveiil  l'eau  dune 
plante  «  dont  la  Heur  allongée  en  cornet  contenait 
un  verre  de  la  plus  pure  rosée  »;  et  c'est  assuré- 
ment la  sarracenia  flava,  dont  ]>artram  (t.  I,  p.  7)  rap- 
porte que  «  ses  feuilles  ont  l'air  de  cornes  d'abon- 
dance; chacune  contient  environ  une  pinte  d'une 
eau  fraîche,  limpide,  pure  comme  la  rosée  du 
matin  ». 

Chactas  et  Atala  s'abritent  sous  îles  «  cèdres  et 
des  chênes  verts  couverts  d'une  longue  mousse 
blanche  qui  descend  de  leurs  rameaux  jusqu'à 
terre  »  et  (pie  Bartram  avait  décrite  avec  soin  (t.  I, 
p.  Tii,  et  |).  170).  Chactas  biMit  un  canot  qu'il  enduit 
de  gomme  de  prunier  (ef.  Charlevoix,  p.  lî>8),  après 
en  avoir  recousu  les  éeorces  avec  des  racines  de 
sapin  (cf.  Charlevoix,  p.  192).  Et  les  amants  s'aban- 
donnent au  cours  du  Tenase.  Ici  comme  à  leur 
ordinaire,  ils  suivent  obstinément  des  itinéraires 
tracés  par  Ikutram  : 

Mala.  IJarlram,  II.  lin.  i;-,.T. 

1,0  villagT  indirn  dt-  Slicoi-,  Uiio  <linlrn' df  nillinos,  rniii- 

nvcc   SCS   tnmlios   pymmidnifs  nio  vin  haut  prniinuiloiro,  pnr- 

c'I  st's  liultps  on  riiino.  so  mon-  tnjro  los  plaines.  Sur  oes  linu- 

trait  à  nutro  iraurlio.  au  di-lnur  leurs    un    \«'il    les    ruines    de 
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d'un  promontoire;  nous  lais- 
sions à  droite  la  vallée  de 
Kéoio,  terminée  par  la  perspec- 
tive des  cabanes  de  Joi'e,  sus- 
pendues au  front  de  la  mon- 
tagne du  même  nom.  Le  fleuve, 
qui  nous  entraînait,  coulait 
entre  de  hautes  falaises,  au 
bout  desquelles  on  apercevait 
le  soleil  couchant. 


l'ancienne  et  jadis  célèbre  ville 
de  Sticoë,  et  sa  grande  pyra- 
mide de  terre...  Sous  nos  yeux 
s'étendaient  la  délicieuse  vallée 
de  lieowe,  digne  par  la  fertilité, 
les  grâces  et  la  richesse,  de 
lutter  avec  la  vallée  de  Tempe, 
la  ville  de  Cowe  et  les  pics 
élevés  du  mont  Jore.  Sur  une 
pelouse  verte  et  fort  éloignée, 
nous  apercevions  le  village  de 
Jore,  élevé  de  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  au-dessus  de  nous. 

La  description  d'Alala  s'arrête  ici;  mais,  à  quel- 
ques pages  de  là,  Barlram,  redisant  une  soirée 
passée  dans  cette  même  vallée  de  Keowe,  avait 
écrit  quelques  lignes  gi^acieuses  ;  Chateaubriand  les 
a  transportées  dans  ses  Mémoires  d' Outre-Tombe  : 


Mcm.  d'O.-T.,  p.  37G. 

La  soirée  fut  magnifique; 
le  lac,  dans  un  repos  profond, 
n'avait  pas  une  ride;  la  rivière 
baignait  en  murmurant  notre 
prescju'île,  que  les  calycanthes 
parfumaient  de  l'odeur  de  la 
pomme.  Le  iclteep-poor-ivill 
répétait  son  chant;  nous  l'en- 
tendions, tantôt  plus  près,  tan- 
tôt plus  loin,  suivant  (jue  l'oi- 
seau changeait  le  lieu  de  ses 
appels  amoureux. 


Bartram,  t.  II,  p.  Hl 

(Dublin,  329). 
La  soirée  était  belle  et  tran- 
quille. Un  vent  faible  soufflait, 
chargé  des  parfums  de  la  fraise 
et  du  calycanthus,  qui  couvrait 
la  pente  des  montagnes.  De 
'ointains  échos  répétaient  le 
cri  de  l'oiseau  des  marais,  et 
cha(iue  arbre  résonnait  du 
chant  non  interrompu  du  ichip- 
poor-will. 


XV,  —  Le  P.  Aubry  réunit  en  lui  les  mérites  de 
deux  de  ces  martyrs  du  Canada  dont  Charlevoix  a 
écrit  les  «  actes  »,  le  P.  Jogues  et  le  P.  de  Brébeuf. 
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Il  a  los  (ItMix  iii.iiiis  mulili'cs,  l'I  (•oiuiiic  Alala 
s'iiulij^nu'  cniilic  les  Imliciis  idolàliTs  (jui  iiilliji^èrcnl 
ce  .supplice  au  clier  de  la  prirrc  :  <•  Ma  fille,  dil  le 
père  avec  un  doux  sourire,  ijuCsI-ce  (|U(î  cela 
auprès  de  ce  ipia  endurt'  uiou  (li\iii  maître?..  Je 
n'ai  pu  rester  dans  ma  pallie,  où  ji-lais  retourné 
et  où  une  illustre  reine  n)"a  l'ait  riionneui'  de  vou- 
loir contempler  ces  faillies  marques  de  mon  apos- 
tolat. Va  tpielle  rc'compense  plus  glorieuse  pou\ais- 
je  recevoir  do  mes  travaux  que  d'avoir  obtenu  du 
cliel'  do  notre  religion  la  permission  de  célébrer  le 
divin  sacrifice  avec  ces  mains  mutilées?  »  On 
pourra  lire  dans  Vllisloire  de  la  Nouvrlle-France, 
t.  l,p,  ii.oO.  la  noble  histoire  tle  ce  V.  Jogues,  à  qui 
les  sauvages  tranchèrent  les  doigts  des  deux  mains  : 
"  La  reine-mère  le  voulut  voir  et  lui  lit  un  accueil 
digne  de  sa  piété.  Le  pape,  à  qui  il  demanda  la  per- 
mission de  célt'brer  les  divins  mystères  avec  ses 
mains  mutilées,  n'-poiidil  qui!  ne  serait  pas  juste 
de  refuser  à  un  mart\r  di'  .It'-sus-C.hrist  do  boire  le 
sang  de  Jésus-C.hiist  ;  iiidujnuin  rssi't  C/irisli  m<ir- 
lijmn  Clirisli  mm  fiihrri'  sinti/uiiifin.  »  (KVii.) 

Ayant  soull'erl  d  abord  l;i  pa>sion  du  1*.  Jogues, 
le  1\  Aubry  nuuirul  connue  le  l'.dc  IW-t'Iicuf  l'oncle 
du  Brébeuf  de  lioileaU;  : 

MoHT  m    Pkhi:  Ai  luiv. 

I.f  I'.  .\ul)ry  st'  imuvait  sauver,  mais  il  ne  vuiiliil  pas 
alianduiuer  ses  cnf.uils,  cl  il  ilciiiriua  pniir  les  encou- 
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ragei'  à  mourir  par  son  exemple;  jamais  on  ne  put  tirer 
de  lui  un  cri  qui  tournât  à  la  honte  de  son  Dieu  ou  au 
déshonneur  de  sa  patrie.  Il  ne  cessa,  durant  le  supplice, 
de  prier  pour  ses  bourreaux  et  de  compatir  au  sort  des 
victimes.  Pour  lui  arracher  une  marque  de  faiblesse, 
les  Chéroquois  amenèrent  à  ses  pieds  un  sauvage  chré- 
tien, qu'ils  avaient  horriblement  mutilé.  Mais  ils  furent 
bien  surpris  quand  ils  virent  ce  jeune  homme  se  jeter  à 
genoux,  et  baiser  les  plaies  du  vieil  ermite,  qui  lui 
criait  :  Mon  enfant,  nous  avo7is  été  mis  en  spectacle  aux 
anges  et  aux  hommes.  Les  Indiens,  furieux,  lui  plon- 
gèrent un  fer  rouge  dans  la  gorge  pour  l'empêcher  de 
parler.  Alors,  ne  pouvant  plus  consoler  les  hommes,  il 
expira.  On  dit  que  les  Chéroquois,  tout  accoutumés 
qu'ils  étaient  à  voir  des  Sauvages  souffrir  avec  cons- 
tance, ne  purent  s'empêcher  d'avouer  qu'il  y  avait  dans 
l'humble  courage  du  père  Aubry  quelque  chose  qui  leur 
était  inconnu... 


Mort  du  Père  de  Brébeuf  (1G49). 

{Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  202-3.) 

«  Le  Père  de  Brébeuf  se  riait  également  des  menaces 
et  des  tortures  mêmes;  mais  la  vue  de  ses  chers  néo- 
phytes cruellement  traités  à  ses  yeux  répandait  une 
grande  amertume  sur  la  joie  qu'il  ressentait  de  voir  ses 
espérances  accomplies...  Les  Iroquois  le  firent  monter 
seul  sur  un  échafaud  et  s'acharnèrent  sur  lui...  Tout 
cela  n'empêchait  pas  le  serviteur  de  Dieu  de  parler  d'une 
voix  forte,  tantôt  aux  Ilurons,  qui  ne  le  voyaient  plus, 
tantôt  à  ses  bourreaux,  qu'il  exhortait  à  craindre  la 
colère  du  ciel...  Un  moment  après  on  lui  amena  son 
compagnon  (le   P.    Lallemant)    qu'on   avait  enveloppé 
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depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lètc  cl'ccoice  do  sapin,  et  on 
se  préparait  à  y  mettre  le  feu.  Dès  que  le  P.  Lallemaut 
apcreut  le  P.  de  {{n'hciif  dans  l'aHreux  état  où  on  l'avait 
mis,  il  frémit  d'abord,  ensuite  lui  dit  ees  paroles  de 
l'Apùtre  :  Noua  avons  été  ?h/,s  en  spectacle  nu  monde,  au.v 
anyes  et  aux  hommes...  Il  courut  se  jeter  à  ses  pieds  et 
baisa  respcetueusenient  ses  plaies...  Les  barbares 
enfoncèrent  dans  le  gosier  du  P.  de  Ilrébeuf  un  fer 
roui,'!  au  feu...  Son  courage  étonna  les  barbares  et  ils 
en  furent  rhoiiués,  ([uoiiiue  accoutumés  à  essuyer  les 
bravades  de  leurs  prisonniers  en  semblables  occasions.  » 
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Le  Serpent  et  la  Flitr. 

{Gcnir,  I,  III,  II.) 

»  Au  mois  de  juillet  1791,  nous  voyai;ions  dans  le  Haut- 
Canada,  avec  (juclques  familles  sauvages  de  la  nation 
des  Ononlagués.  Un  jour  que  nous  riions  arr^-lés  dans 
une  grande  jdaine  au  bord  de  la  rivière  Ciénésée,  un 
serpent  à  sonnettes  entra  dans  notre  camp.  11  y  avait 
parmi  nous  un  Canadien  qui  jouait  de  la  flilte;  il  voulut 
nous  divertir  et  s'avança  contre  le  serpent  avec  son 
arme  d'une  nouvelle  espèce.  A  l'approche  de  son 
ennemi,  le  rejitile  se  forme  en  spirale,  aplatit  sa  tiUe, 
enfle  ses  joues,  contracte  ses  lèvres,  di^couvre  ses  dents  em- 
poisonnées et  sa  gueule  sanglante,  sa  double  lonr/uc  brandit 
comme  lieux  flammes;  ses  yeux  sont  deux  charbons  ardents; 
son  corps,  (jonflé  de  rage,  s'abaisse  et  s'élève  comme  les 
soulJlets  d'une  f)rt/e:sa  peau  dilatée  <levirnl  terne  et  ècail- 
leuse,  et  sa  queue,  dont  il  sort  un  bruit  sinistre,  oscille 
avec  tant  de  rapidité  quelle  ressemble  à  une  léqi're  vapeur.  » 

Comparez  Barlrani  DuMiii,  p.  2(î:2);  les  mois 
en  ilaliipir  siiitl  cxaclciiinil  Ir.KJiiiU; 

<'  Ib'  quictiy  inovesolTin  a  direct  linc,  unb'ss  jmrsued, 
when  he  erocls  liis  tail  as  far  as  tlie  rattles  cxlend,  and 
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gives  Ihe  warning  alarm  Ity  intervals.  But  if  you  pursue 
and  overtake  him  with  a  shew  of  enmity,  lie  instantly 
throios  himself  into  Ihe  spiml  coil;  his  tail  by  the  rapidity 
of  ils  motion  appcars  lihe  a  vapeur,  making  a  quick 
tremulous  found  ;  hls  whole  hody  sivlUs  iliroiigh  raije 
continually  rising  and  fallinvj  as  a  bellows  ;  his  beautiful 
particoloured  skin  becomes  speckled  and  rough  by  dilata- 
tion; his  head  and  neck  arc  flaltened,  his  cheeks  swolle7i  and 
his  lips  constricted,  discovering  his  mortal  fangs;  his  eyes 
rcd  as  burning  coals,  and  his  brandishing  forked  longue 
of  tlie  colour  of  Ihe  hottest  flame,  continually  menaces 
death  and  destruction,  yet  never  stiikes  unless  sure  of 
his  mark.  » 


Les  Ruines  sauvages  de  l'Oiiio  et  du  Scioto. 

{Génie,  I,  IV,  II  et  note  H.) 

Par  un  scrupule  rare,  Chaleaubriand  a  pris  la 
peine  de  nous  renvoyer  pour  ces  quelques  pages  à 
quatre  autorités  :  «  On  peut  voir  sur  ce  que  nous 
disons  ici  Duprat  [du  Pratz?],  Charlevoix,  etc.,  et 
les  derniers  voyageurs  en  Amérique,  tels  que  Bar- 
tram,  Imley  [Imlay?],  etc.  Nous  parlons  aussi 
d'après  ce  que  nous  avons  appris  nous-même  sur 
les  lieux.  »  Or,  vérification  faite,  sa  description  ne 
procède  en  rien  ni  de  du  Pratz,  ni  de  Charlevoix', 
ni  de  John  Bartram,  ni  de  William  Bartram,  ni 


1.  Sauf  pour  quoliiues  rêveries  sur  certaines  coutumes  sau- 
vages ([ui  seraient  d'origine  judaï(|ue,  et  sur  le  dieu  de  la 
guerre  irotjuois  Ares-Koui,  qui  serait  étymologiijuenient  iden- 
tique à  l'Arès  des  Grecs  :  cf.  Charlevoix,  p.  24'J  et  208. 
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d'Iiiilay.  Pour  une  fois  (luil  les  invofjue  comme 
SCS  garants,  cosl  un  autre  (ju'il  suit.  Nous  ne 
savons  qui. 

Le  Pélican  des  l'ois. 
{Génie,  I,  V,  8.) 

«  Si  le  temps  et  li^  lieu  nous  le  permettaient,  nous 
aurions  bien  d'autres  secrets  de  la  Providence  à  révéler. 
Nous  parlerions  des  grues  des  Florides,  dont  les  ailes 
rendent  des  sons  si  harmonieux;...  nous  montrerions 
le  pclican  des  bois,  visitant  les  ntorts  de  la  solitude,  ne 
s'arnHant  qu'aux  cimetières  indiens  et  aux  inonts  des  tom- 
beaux... » 

Où  Cluileaubriand  a-t-il  j)U  découvrir  cet  oiseau 
singulier,  belle  pièce  en  vérité  pour  le  Musée  des 
causes  finales?  Non  loin  des  grues  des  Florides 
u  qui  ballcnt  l'air  avec  eiïorl  de  leurs  longues  ailes 
élasli(iucs  »  (lîarlram,  t.  I,  p.  258),  on  rencontre 
chez  liarlrani  (t.  1,  j).  :iCt'.i)  ce  priican  des  bois  {Tan- 
tnlus  toruliitnr  Linu.)  : 

«  I,c  pélican  des  bois  ne  va  point  par  troupes,  écrit 
Barlram;  on  le  voit  ordinairement  seul,  sur  les  bords 
des  grandes  rivières,  dans  les  marais,  dans  les  terres 
inondées  et  dans  les  anciennes  plantations  de  riz  aban- 
données. Il  se  tient  solitaire  sur  la  plus  haute  cime  de 
quelque  i;rand  cypivs  nmrl  (he  slnnds  alojie  on  tite  top- 
most  timh  of  tall  dend  cijprcss  trces),  le  col  replié  dans  les 
épaules,  le  bec  en  forme  de  faul.x  appuyé  sur  l'estomac; 
immobile,  il  a  dans  celte  posture  un  air  crave  et  triste.  " 
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Gomment  ces  plantalions  de  riz  ont-elles  pu  se 
transformer  en  cimetières  indiens?  La  mention  du 
cyprès,  arbre  funéraire  en  notre  Europe,  a-t-elle 
suffi  à  provoquer  la  métamorphose? 

Ampuibies  et  Reptiles. 

{Génie,  I,  V,  X.) 

Chateaubriand  décrit  ici  les  puits  naturels  des 
Florides.  Ces  «  charmantes  retraites  »  habitées  par 
des  crocodiles  ont  particulièrement  frappé  son  ima- 
gination. Il  a  fait  asseoir  Atala  au  bord  de  ces 
sources  bouillonnantes,  et  lui-même,  d'après  le 
Voyage  en  Amérique  (p.  94)  et  les  Mémoires  cVOutre- 
Tomhe  (p.  402),  s'y  était  reposé.  Pour  les  dépeindre, 
Chateaubriand  combine  des  éléments  pris  à  cinq 
descriptions  de  Darlram,  qu'il  serait  trop  long  de 
reproduire  ici.  (Voir  Bartram,  t.  I,p.  288-9,  p.  301, 
p.  350,  p.  406-7,  p.  419-21.) 

A  la  page  qui  suit.  Chateaubriand  nous  indique 
lui-même  qu'il  a  traité  d'après  Bartram  son  tableau 
d'une  armée  de  caïmans  embusqués  pour  assaillir 
des  bancs  de  poissons.  La  référence  exacte  est  : 
Bartram,  t.  I,  p.  219-220. 

Il  poursuit  ainsi,  sans  plus  alléguer  Bartram  : 

Génie  du  chrislianii^mc.  Bartram,  t.  I,  p.  22iJ-229. 

C'est  un  contraste  miracu-  P.  228.  —  Une  femelle  de 
leux  et  touchant  de  voir  un  crocodile  n'est  pas  moins  atten- 
crocodile  luitir  un  nid  et  pon-    tive  à   défendre  ou  à   nourrir 
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(Ire  un  u'uf  ciiiiiiiic  une  iioiilc, 
ft  un  jn'Ul  iiiunstn-  surlir  d'une 
r(M|iiillr  ('iiiiiiiic  un  pniissin. 
I.a  fcuicllc  (lu  crni'iidilt'  iiionlrL* 
cnsuitr  pour  sn  raïuillf  la  plus 
ti'iidri'  solliciludc.  Kilo  se  j)ro- 
lui'iH'  t'nirc  les  nids  de  ses 
siiMirs.  i|ui  fiuinonl  des  n'incs 
d'iiMifs  et  d'ar^'iie,  ol  qui  sont 
raujrcs  (•(•lunii'  les  tentes  d'un 
lainj)  au  hurd  d'un  (leuve. 
l/ania/.one  fait  une  parde  vi^'i- 
lante  et  laisse  apir  les  feux  du 
jiiur...  Aussitôt  (|u'une  des 
meules  a  frermé,  la  femelle 
juiMid  sous  sa  |)roteetion  les 
miinstres  naissants;  ce  ne  sont 
pas  toujours  ses  propres  lils, 
mais  elle  fait,  par  ce  moyen, 
l'apprentissage  de  la  maternité. 
Ouand  enlln  sa  famille  vient 
il  éilore.  elle  la  conduit  au 
Meuve,  la  lave  dans  une  eau 
imre...  et  la  proli-j^-e  contre  les 
màle<,  (|ui  \f'iilent  souvent  la 
dévorer. 


ses  petits  ([u'une  |ioule  (|ui 
conduit  ses  poussins.  Je  sup- 
pose qu'elle  veille  avei;  soin 
sur  son  nid... 

I'.  227.  —  Ce  sont  de  petits 
cônes  (dilus...  construits  d'o-ufs 
et  d'argile...  et  ranfrés  comme 
des  tentes  sur  le  liord  de  la 
rivière. 

1».  237.  —  C'est  prolialile- 
ment  la  chaleur  du  soleil  (|ui 
les  fait  éclore...  Quand  les 
leufs  sont  éclos,  [leul-ètre  la 
femelle  prend-elle  sous  sa  pro- 
tection tous  les  petits  (|ui  éclo- 
sent  en  même  temps.  Du  moins 
ne  s<uit-ils  jtas  abandonnes  à 
eu.\-mèmes,  car  j'ai  souvent  vu 
des  crocodiles  conduisant  lo 
loufr  des  cotes  leurs  familles 
de  petits  comme  une  poule  con- 
duit ses  poussins.  Je  crois  (ju'il 
en  |)arvient  peu  de  cIukiuc 
couvéeà  l'àfre  adulte:  les  grands 
crocodiles  manfrent  leurs  petits 
(juand  ils  sont  hors  d'état  de 
se  défendre. 


Cd.NCI.liSION 

Xoiis  livrons  au  IccltMii-  ces  docuiiKMils  hriils. 
Notre  en(|url('  «Icmcurc  lr(i|)  im|);ul'iul('  :  nous  ne 
saurions  encore  les  inlerpréler  sûrement  '. 

Pour  riicure  nous  laisserons  à  chacun  la  joie 
(It'licate  tie  confronter  les  remaniements  du  poète 
avec  leurs  indignes  modèles.  C'est  parfois  traduc- 
tion littérale  ou  simple  transcription  :  une  humble 
retouche  de  syntaxe,  ellipse  ou  inversion,  un  mot 
mis  en  sa  place,  un  membre  de  phrase  élagué,  et 
la  sèche  matière  amorphe  s'organise  el  palpite;  un 
mol  j)uissanl,  une  image  créée  y  projettent  comme 
un  at'lbix  de  sève;  la  lumière  s'y  insinue,  et  les 
Mondii'es,  et  la  vie.  Ce  n'est  qu'une  ébauche  encore  : 
le  poêle   la    rejirend   à  deux,  à   trois   l'eprises;   elle 


I.  l'inirlanl,  il  scmlilo  s'en  (li'j^'fifriT  déjà  «••>l  ••nscifriicmt'iit 
Ires  jii'tnruiiiirc  mais  (Irsormais  aiM|iiis  :  les  historiens  des 
anciens  (n'ii  pics  i  mi  icns  rcrnnl  snp'inciil  s'ils  ri'iionconliu'.vploiU'r 
(•f)mnie  une  -  sonne  liistori(|iie  »  ori,:.'inale  le  Voifai/r  en  Ainr- 
ri(iue.  Itanernrt.  entre  autres,  en  sa  frranile  Histoire  de  FAmé- 
rùjue,  s'y  était  laisse  prendre  :  pour  son  histoire  des  Uehees  el 
des  Creeks,  il  nilejrue  \oiontiers  l'autorité  de  notre  vovap-ur. 

KTUl'^:s  CHITlyVKS.  1  J 
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passe  du  Voyage  en  Amérique  an  Génie  du  ChrisIJa- 
nisDie,  puis  aux  Mémoires  d'Outre -Tombe  :  [)i'océd6 
de  peintre;  et  cliaque  trausjiosition  est  eréulion. 
Comparez  par  exemple  dans  le  Voynfje  la  DesCrip- 
lion  de  quelques  sites  de  V intérieur  des  Florides  à 
l'épisode  des  Deux  Floridiennea  dans  les  Mémoires 
d'OuIre-l'ombc.  A  Torigine,  ce  n'est  qu'un  ingénieux 
agrégat  de  passages  de  Barlram,  traduits  en  toute 
rigueur;  mais  parfois  y  brillent  de  grandes  images 
tristes;  une  harmonieuse  mélancolie  y  respire,  et 
quelque  chose  de  l'Ame  de  René.  Puis,  à  vingt-cinq 
ans  de  distance,  le  poète  revient  à  ces  mêmes  pages 
pour  les  transporter  dans  ses  Mémoires  :  çà  et  là 
on  touche  encore  le  lui",  on  retrouve  des  phrases 
telles  quelles  de  P>artram;  mais  les  Sylvaines  flori- 
dicnnes  animent  le  paysage,  y  répandent  les  par- 
fums émanés  d'elles,  Fégayent  (et  parfois  peut-être 
le  rapetissent)  par  leurs  chants  et  leurs  jeux;  le 
soleil  couchant  y  verse  des  rivières  de  lave,  des 
flots  de  diamants  et  de  saphirs,  et  voici  que  res- 
plendit cet  hymne  à  la  lumière  qu'achève  et  cou- 
ronne, comme  la  clausulc  radieuse  d'une  stro})he, 
une  rare  idée  de  poète  :  «  La  terre  en  adoration 
semblait  encenser  le  ciel,  et  l'ambre  exhalé  de  son 
sein  retombait  sur  elle  en  rosée,  comme  la  prière 
descend  sur  celui  qui  prie.  » 

Nous  nous  en  tiendrons  à  une  seule  remarque. 
Ouelques-uns  des  rapprochements  qui  précèdent 
ne  représentent  pas  simplement  le  travail  prépara- 
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Idiic  n(''C('ss;iir(»  à  loiil  ('rriv.iiii  dr  diosos  ox()li<jii('s 
i|iii,  pour  pciudi'c  une  uiiluic  (|u"il  u'îi  p;is  vue  cl 
les  niii'iirs  de  p('U|)l('s  (ju  il  l^^ll|•(^  v;i  clicrtliri'  là 
OÙ  lin  le-  trouve,  dans  les  livres  des  voyageurs,  les 
élt-nients  du  roluris  ioral.  f.a  p(M"sislanee  de  fllia- 
leaidu'iand  à  reinanici'  des  paires  cnlièi'es  ré\èle 
Iniil  aulre  eliose  :  il  seudde  (pie  pour  créer  il  ail 
souvent  besoin  de  la  sug'geslion  d'une  [)a<^e  iléjà 
écrite  :  ce  cpii  explicpu-iail  ee  renseii;iienient  donné 
|)ar  lui-inènie.  <pi  au  rehours  de  .l.-.l .  llousseau,  il 
ne  pouvait  composer  (pià  sa  talde  de  travail  el  la 
plume  à  la  main.  ( '."esl  à  jiariir  d'un  l(^xle  déjà  lix('; 
pai'  aiiliiii  ou  [tar  lui-même  tpu'  son  imagination 
s'(''l)raide  el  s'éhuK'c.  .le  ne  vois  i^uère  (ju'un  seul 
de  nos  glands  écrivains,  parmi  les  modernes,  (pii 
ail  prc'-senlé-  une  disposition  analogue  :  André  (Ihé- 
nicr.  N(Ui  par  elVorl  de  \  irl  uosiN-,  ni  |iar  passe- 
temps  d"arcli(''ologue,  mais  par  nn  instinct  qui  est 
à  la  racine  même  de  son  génie,  Andié"  Clu-nicr,  le 
moins  li\resipio  des  poêles,  ne  crée  ipicu  lians|)o- 
-anl.  M.iis  l'e  sont  loniours  ses  pairs  (jui  dnniicnl 
le  liranle  à  son  imagination  :  pour  l'aire  vilirer  l'in- 
linie  di'-licalesse  de  ses  sens  voluptueux,  pour  pro- 
\oipiei'  le  ressouvenir  »''pur('>  de  ses  sensations 
anté-rieiires,  images,  saveurs,  parfums,  il  lui  l'an! 
le  Id'aii  r('"^onneni(Mil  d'un  vers  d'Homère,  la 
noMesse  d'un  mouvenienl  \irgilien,  la  lumière  dun 
\crs  de  'l'Iii'ocrile.  A  (llialcauiiriand  loul  c-l  hiui, 
la  |tro<e  incolore  d'un  n'-gcnl  île  cnllège  ji-suite,  la 
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prose  toute  modeste  des  Bartram  et  des  Carver  et, 
à  Foccasion,  comme  on  sait,  celle  de  JVI'"''  de  Cha- 
teaubriand. EL  tandis  que  Chénier  n'a  peut-être 
jamais  imité  plus  de  dix  vers  consécutifs,  Chateau- 
briand peuL  suivre  obstinément  son  modèle  pen- 
dant des  pages. 

Une  telle  disposition  n'est  pas  accidentelle  :  Cha- 
teaubriand ne  s'est-il  pas  appliqué  toute  sa  vie  à 
transporter  d'un  de  ses  livres  à  un  autre,  de  V Essai 
au  Génie  du  Christianisme^  du  Génie  du  Christianisme 
à  V Itinéraire  ou  aux  Mémoires  d' Outre-Tombe^  des 
pages  qu'il  remanie,  et  qui  prennent  à  chaque 
remaniement  une  magnificence  imprévue  et  toute 
neuve'?  Comme  si  son  mode  favori  de  création 


I.  Si  nous  considérons,  à  titre  d'exemple,  ([ueliiues  pages  du 
VI'  livre  des  Mémoires,  voici  (à  partir  de  la  p.  334)  le  relevé 
de  celles  qui  sont  reprises  à  des  ouvrages  antérieurs  :  P.  334 
(Francis  Tulloch),  cf.  Essai,  II,  23.  —  P.  334-5  {Colomlj), 
cf.  Préface  du  Voyage,  p.  xxvii-viii.  —  P.  335  (Vasco  de 
Gama),  cf.  Préface  du  Voyage,  p.  xxi.  —  P.  330  (l'île  Gra- 
ciosa),  cf.  Essai,  II,  54.  —  P.  33'.),  cf.  Nalchez,  I.  VII.  —  P.  340 
(L'espace  tendu...),  cf.  Génie,  I,  III,  12.  —  P.  341  (Descendu 
de  Vaire...),  cf.  Natc/tez,  livre  VII.  —  P.  348  (les  Esquimaux), 
cf.  Natchez,  livre  VIII,  cf.  Génie,  I,  V,  4,  cf.  Charlevoix,  liist. 
de  la  Nouv.-France,  I,  475-6.  —  P.  348-9,  cf.  Génie,  I,  V,  12. 

—  P.  350-2,  cf.  Voyage,  p.  13-17.  —  P.  354-03,  cf.  Voyage, 
p.  17-20.  —  P.  303  (Quand  je  formai...),  cf.  Introduction  au 
Voyage,  p.  I.  —  P.  305-0,  cf.  Voyage,  p.  20-7.  —  P.  307-8,  cf. 
Essai,  II,  23.  —  P.  300,  cf.  Voyage,  p.  28.  —  P.  370  (.l'allais 
d'arbre  en  arbre...),  cf.  Essai,  II,  57.  —  P.  370  (M.  VioUet), 
cf.  Itinéraire,  II,  p.  201.  —  P.  373-0,  cf.  Voyage,  p.  31-0.  — 
P.  377,  cf.  Voyage,  p.  250-7.  —  P.  379-83,  cf.  Voyage,  p.  37-41. 

—  P.  383,  cf.  Essai,  II,  57.  —  P.  388-9,  cf.  Essai,  II,  23,  cf. 
Voyage,  p.  40-8.  —  P.  300,  cf.  Voyage,  p.  130.  —  P.  301,  cf. 
Voyage,  p.  372.  —  On  peut  continuer  ainsi  jusqu'à  la   fin  du 
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élail  le  remaiiicinciil,  nous  possédons  d'un  ^laiid 
nombre  de  paj^es  de  son  (inivre  deux,  liois  on 
quatre  états  successifs  :  quel  en  fui  le  jneiiiier 
état?  \e  |)cut-il  se  trouver  parfois  dans  IVeuvrc 
d'aiilnii.'  les  rapproclit'iiit'iils  de  Icxics  ([iii  précô- 
di'iil  ne  le  laissent-ils  pas  supposer?  l*our  verser 
dans  V/^Jssai  sur  li's  rrculiilions  les  richesses  d'une 
érudition  encycIopédi(pie,  pour  arrrler  après  un 
an  de  travail  des  jugements  impérieux  sur  tous  les 
monuments  littéraires  de  rAnglelerre  pendant  huit 
siècles,  j)our  conduire  des  origines  jusqu'à 
Louis  XVI  son  A)iali/s>'  raisonnéc  de  l'histoire  de 
France,  sans  compter  cet  ample  Discours  sur  lu 
chute  de  VErnpire  romain,  n'y  a-t-il  pas  indication 
qu'il  a  exploité,  selon  les  mêmes  procédés  de  trans- 
cription géniale,  on  ne  sait  encore  quels  Carver 
et  ([uels  Charlevoix?  Et  les  plus  grandes  pages  du 
Génie  du  Christianisme,  de  \ Itinéraire  et  des  Mémoires 
d'Oulre-Tombe  échappenl-cllcs  toutes  à  cette  vrai- 
semblance, s'il  apparaît  (|ue  volontiers  l'imagina- 
tion de  notre  poêle  recjuiert  d'une  page  déjà  écrite 


livre.  Noldiis  scuIpiuciU  «jup  les  n'Arxions  mélnnroliqucs  do 
Clinlcniil>rian(l  i|iiilli'  di'  srs  drux  sullaiii's  joniiuiltc  (p.  413) 
Mtnl  un  fxtrail  dr  In  li-Urc  de  llr-iic  à  Criutn  dans  les  Salchfz, 
l'I  qnc.  pinir  peindre  in  letnpète  <|ui  l'assaillit  au  retour  d'.Vtué- 
riijue,  notre  voyapeur  n  mis  liout  à  Itout  une  lenipéle  subie 
par  rjinctns  (SntrUez,  livre  VII)  et  une  autre  suliii'  par 
l]\niodoree  (Mavhjis,  livre  Xl.\).  —  On  peut  ronsulter  ù  ret 
(•{Tard  rinf:énieuse  élude  de  .M.  Luiien  (Ilievojot,  W'ie  liai  Cha- 
(fiiulitiaitil  in  si'inen  s/n'ilercn  \Vfr/<>ii  svinr  frUhi'ien  /jcntilzl. 
lleidelluTfr.  lîlOI. 

11». 
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le  premier  ébranlement,  et  que  nous  sommes  là 

en    présence   d'une  véritable    méthode   d'invenfAon 

poétique^ 

A  ces  questions,  que  nul  ne  se  hâte  trop  de 
répondre  non.  11  faudra  manier  souvent  la  ba- 
guette de  coudrier,  la  baguette  divinatoire  qui 
tourne  d'elle-même  entre  les  doigts  des  chercheurs 
de  sources.  «  Mille  fleuves  tributaires  fertilisent  de 
leurs  eaux  le  grand  Meschacebé...  »  La  plupart  ont, 
croyons-nous,  un  cours  souterrain.  La  baguette 
de  coudrier,  promenée  comme  au  hasard,  n'a  fait 
encore  affleurer  ({uc  trois  ou  quatre  petites  sources. 


ÏAIIIJ-:    l)i:S    MATIKIU^S 


AvANT-rilOPO.S vil 

Lo  Icxlc  (les  Trayi'ju'js  cr.\^ii|)|).i  d'Aiiliif-'m' I 

Kt;il>lissciii('nl  d'un  texte  rrili(iMe  de  VEnlrrlipn  de  Pascal 

avrr  M.  (le  Saci I  '•> 

Le  f'aradose  sur  In  Comédien  csl-il  <le  Oiderol? SI 

l'ii  frnpment  iiieonnu  d'André  Cliéiiier ll;î 

(llinleaiiliriand  en  Amérii|iie.  Vérité  et  (lilion l.'.") 
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